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LIVRE TROISIEME. 

. Des Sciences. 

L Y A trop, de rapport , 

& une connexion trop in- i^-Earhe. 
time entre les arts &’Ies ^Depuis le 

r . J • r/ Déluge ,]«r- 

fciences , pour devoirié- qu^à fa moft 
pârer ces deux objets.L’o- Jacob, 
rîgine en a été la même. Les connoiC- 
•iànces^ que par ia fuite on a décorées 
Tome IL A 
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4 

du nom de Sciences , fe réduifoicnt 
l«. PAnTir. dans' Ips premiers tems à de fimples 
p'eivii* le pratiques dénuées de principes &. de 
Ta' niort méthodes. Ces routines groflieres fe 
Jacob, font peù-à'peu perfeéHonnées.On eft 
parvenu fucceflîvement à les aflujétif à 
quelques régies. L’étude & les réfle- 
xions les ont enfin élevées à ce degré 
de noblefle qui diftingue les Sciences , 
des Arts P dont la pratique confifte 
plutôt dans l’opération de la main , 
que dans celle de refprit. 

Le genre de vie que menèrent les 
peuples dans les fiécles qui ont fuivi 
immédiatement la confufîon deslan-, 
gués & la difperfîon des familles , ne 
’dut pas leur permettre d’acquérir des 
connoiflanees fort étendues , ni même 

• de cultiver celles qui pouvoient avoir 

• furvécu au déluge. Occupés du foin 
de pourvoir aux néceflités de la vie ^ 

. les plus preflantes il n’étoit pas pofi- 
fible qu’ils tournaflênt leurs vues vers 
les objets qui dépendent particuliére- 
ment de l’étude & de la méditation. 
Les familles s’étant réunies , & les 
fociétés ayant commerîcé a fe fixer & 
à fe policer , l’aifance dont quelques 
■peuples furent à portée de jouir, îeus 
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jjermit de fe livrer aux recherches a 
abftraites. Il s’éleva ces génies heu- i«;pÂRTiEi 
reux , que la Providence paroît ma- Depuis le 
nifeftement- avoir placés dans tous les 
fiécles pour l’utilité du genre humain, de Jacob. 
Frappés des inconvéniens qui réful- 
toient des pratiques vagues & arbi- 
traires qu’on avoit d’abord fuivies, 
ils cherchèrent à fe former des me- 
thoejes capables de diriger plus fûre- 
.jnent leurs opérations. La nécelîîté 
, fervit de guide à leur efprit ; elle fut 
la mere des fciences i comme elle 
avoir été celle des arts. L’ancienne 
tradition leur donnoit la même ori- 
gine.Elle en faifoit honneur aux Dieux; 
preuve que toute l’antiquité a reconnu 
tenir' les premières découvertes du 
bienfait de l’Intelligence fuprême. * 

Il n’eft pas polîîble de fuivre.pas à 
pas les peuples dans les différentes 
- marches qu’ils ont tenues pour arri- 
ver à la connoiffance des feieneçs Içs 
dus fublîmes & les plus' abftraites. 

!n vain le tenteroit- on. Les Auteurs 
anciens ne nous fourniffent point alTez 
de lumières fur cet objet. Leurs re- 
cherebes fe Ibfit bornées à nous dire 
les noms de ceux qu’on regardoic dan» 

A •• 
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l’antiduité comiile les inventeurs des 


V^C il CIL Lj[UC y<n UCb CUlljCCLUICa Lj^u Uil 

■peut fuppléer à leur filence. 

Les fcienoes dont on aura çu le plus 
'de befoin , font celles qu’on.aura cul- 
'tîvées les premières. On ne peut donc 
pas douter que la Médecine > l’Arithr 
métique , l’Altronomie & la" Géomé- 
trie n’àient une origine' fort ancienne. 
L’amour de la vie » la nécefïîté de met- 
tre en ordre les affaires de la fociété» 
celle de régler les opérations du la- 
bourage J le partage des terres qu’in- 
troduifit la diftinélion des domaines, 

, & la difficulté d’exécuter des entre- 
prifes cohfîdérables , fans quelque con-;- 
noiflànce des rapports &-des propor-ü 
dons , font les motifs q*ui auront fait 
naître de bonne heure les fciences dont 
nous venons de parler. 
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CHAPITRE PREMIER. 

r 

De la Médecine en gêner al (^i). 


Depuis le 
Déluge jiif- 
qu’à la mdrè 
de Jacobr 


U N des premiers foins dont les * 
hommes le feront occupés, aura . 
été certainement celui de leur confer- 
vation. Expoles en naiifànt à toutes 
fortes d’accidens & d’infirmités , il» 
ont dû chercher de bonne heure le» 
moyens d’y remédier. Mais commênt 
ont-ils pu connoître les difïérens fpé- 
eifiques propres aux maladies f Com- 
ment font-ils parvenus à déterminer 
la maniéré dont il falloir les employer ?- 
C’elï c.e que nous ignorons. Il ne nous 
eft refté que des fables fur l’invention • 
de la Médecine : chaque peuple vou- 
loit fo l’attribuer y, & nommoit ceux 


' (r) lln’cftpas néceflTai* 
rc d’avertir que Ici an« 
ciens n’attachoicn't pas au 
mot Médecine , la nïêmc 
idée que nous y atta- 
chons aujourd’hui»- Ils 
çomprenoient fous le 
nom général de Méde^ 
cine y tout ce qui coacer* 
»e Part de guérir» On 
’ aitfoit dû conféquem- 
iæotrco#cn&fir> foui un 


feul Sc même article, les 
différentes pîfrties qui y 
ont rapport» Cependant 
j’àf cru pour plus grande 
clarté , devoir les trairer 
féparément mon inteo- 
tion ayant été d’e n’expo*» 
fer fous le nom de .Méde- 
cine , que des vûes géné- 
rales fur la maniéré, donç 
les premiers remèdes au« 
rûPt été trouvés» 


\ 
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Iff. PARTJEt 
« 

Depuis le 
Déluge juf- 
«ju'à mort 
Jacob» 


é DES Sciences,/-. ÎÎI. - 

qu’il, en regardoit comme les auteurs* 
Je ne m’arrêterai pas à difcuter tous, 
ces noms. Cette recherche ne feroit 
d’aucune utilité. 

Il eft certain que les difïerentes pra- 
tiques ufitées . dans chaque pays n’ont 
point été trouvées par une feule & 
même perfonne. L’attention à exami- 
ner ce qui peut contribuer à notre 
confervation eft natureUe à- tous les 
hommes. Difperfés dans les diftéren- 
tes' contrées de cet univers , ils ont 
cherché les remèdes les plus relatifs 
aux maladies & âux climats qu’ils ha- 
bitoient. Aufli voyons-nous que cha- 
que peuple a eu fa méthode particû- 
liere ; méthode qu’il n’a dû qu’à ■ fes 
propres découvertes. Si quelques pra- 
tiques, oïl quelques recettes fe font 
communiquées d’un pays à un autre, 
c’eft par la fuite des tems , & par l’af- 

fet du commerce. ' , 

• • 0 

On ne peut donner, què des notions 
tr^s-gériérales fur la maniéré dont s’eft 
formée la Médecine. Cette fcience tire 
fon origine de l’expérience & de l’ob- 
fervation. Le hafard aura d’abord fait 
connoître quelques-uns des remedés 
qu’offre la nature. Les premiers hom- 
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mes tiroient une grande partie de leur "J 

fubiiftance .de plantes , de fruits & dé i". 
racines, dont les qualités ne leur étoient ' pq>ijis ic 
pas connues ». Dans le nombre il s’en Jïa lïmo^ 
fera rencontré quelques-unes dont ils 
auront relfenti des effets très-remar- 
quables. L’attention qu’ils y auront 
•faite , les aura porté à en éprouver 
léparément la vertu. Des obfervations . 
réitérées en auront fait connoître leÿ 
différentes propriétés. C’cft fur ces ob- 
fèrvations , qui dans tous- les tems ont 
dirigé i’efprit humain , qu’on a fondé’ 
les principes de la Médecine (0* Il a 
dû , à la vérité , s’écouler plufieurs fié-- 
des , avant qu’on ait pu s’affurer de la 
qualité & de la préparation des reme- 
des propres à chaque maladie. Il n’y 
avoir rien dans la Médecine de ces 
premiers tems , qui relfçntît la fcience» 

La pratique de plufieurs peuples en 
fournit des exemples. La Médecine 
des Siaropis confifte dans un certain 


» Voyez le Tom, I. 
liv. II. P» IJ 9 & 178. 

(1) II- eft certain que 
la nitétiqutj doit avoir 
été la première partie 4e 
la Médecine dont on ait 
£t'it ufage. L’obfervation 
fies alimens de dfs boifr 


J. Toni nuifibles , ou convc»-' 
nables , a dû être journa» 
liere. Sans cette obrerva- 
tion , les hommes fe.^ 
roient tombés dans des 
maladies qui les auroienc' 
dénuits infailliblement^ 

À iv - 
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nombre de recettes qu’ils tiennent de 
j«. Partie, leurs ancêtres: ils les emploient au ha- 
_ Depuis le fard,&fans aucun çgard pour les fymp- 

qu^i k mort tomes particuliers des maladies ».Les 
<k Jacob. Péruviens avoient plufieurs recettes Sc 
plufieurs pratiques de Médecine que 
l’expérience leur avoit apprifes > mais- 
ils n’a voient fait aucune ifoéculatioti * 
• fur cette fçience Ce n’éft qu’à l’e7 
tude réfléchie de l’Hiftoire naturelle» 
que l’art de guérir doit fes progrès (*). 

Quant à la maniéré dont on a pra- 
tiqué originairement la Médecine» il 
faut diftinguer , dans, la recherche de 
l’antiquité , - la Médecine confidérée' 
comme art, de la Médecine qu’on peut 
appeller naturelle. Celle-ci a été enr 
. ufage long-tems avant qu’il y eût des 
Médecins de profeflîon. Chacun dans 
les commencemens fe mêla de prati- 
quer la Médecine (*). Celui qui avoir 
fait quelque expérience fur lui-même». 


* Hift. gén. des Voya- 
ges , t. 9* p. 164# 

^ Hift. des Incas 9 1. 

p. 35 & 47 « 

( I ) ha ut morhorum 
evratîo , 6» rerum natura 
€ontemplatîo > fub iifdem 
auroribus nata fit , dit 
Ctlfu 1. J» in Prxfau 


( 2 ) Pline remarque 
avecraifon, queqiioiqiril 
y ait des peuples qui fé 
paflentde Médecins ^ils 
ne font pas pqur celanns 
Médecine. !• $• 

p. 49y,,=: Voy. aufTi les . 
mœurs des Sauvages » 

2* P* 364» . / 


y* 
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ou fur les autres » la conununiquoit à 
iès amis ou à fes voifins , lorfqu’ils pa- i^-Pastie. 
roilfoieut attaqués des mêmes acd- Depuis ic 
dens. L.es expériences railonnees au- ^ n.oit 
ront formé infenfibleraent une* forte de Jacob» , 

fyflême de Médecine naturelle» Les 
peres avoient foin d’enfeigner à lèurs 
enfans ce qu’ils pouyoient en fçavoir, 

C’eft ce que noqs apprennent les plûs 

■ anciennes traditions. Ilis avoit , dit- 
on , enleigné la M^dccinç à fon iîls- 
Orüs K 

On voit meme que dans de certains 
pays on avoit pris des^ précautions 
pour mettre chaque citoyen à portée 
de profiter- des découvertes particu- 
lières. L’ufage étoit chez les Babylo- 
niens, cbçz les Egyptiens & chez d’au- 
tres peuples , d’expofèr les malades aujc 
yeux.du public. C’étoif afin que les.paf- 
fans qui avoient été attaqués -Sçguérif ■ 
des n^mes ïndifpqfitions, puflent aider 
de leurs confeils ceux qui en fouffroient» 

Il n’étoit même permis à p'erfonne de 

■ palTer auprès d’eux , fans s’informer ,de 


• Diod. U f. p. îo. 

GarcilafTo dit é^ale- 
|Qfm , que les Péruviens 
fe guéii^foienr encre eux* 


par Us remèdes qu’ils 
avoient appris de pere 
,cn Hifi» i^s Incas^ 
U a* p. 48 , 49* , -, 

Av 
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leurs fnaladies ». Cette pratique peut 
être citée comme un exemple de la ma- 
niéré dont originairement on exèrçoit 
la Médepne. Un pareil ufage- porte 
le caraélère de la plus haute antiquité, 
puisqu’il n’a pu avoir lieu que dans 
un tems où la Médecine n’étoit encore 
fondée' fur aucunes régies. 

* C’efttouf ce que nous pouvons dire 
'de l’état de cette fcience dans les fié- 
cles que nous<'*pprcoarons prélènte- 
ment. Il faut , comme je l’ai déjà dit , 
fe contenter de notions générales. Ce 
n’eft que depuis le tems où la Méde- 
cine a été réduite en art & en princi- 
pes , qu’on a pu avoir connoiflance 
des remèdes en ufage chez les diffé- 
rentes nations , dont l’hiftoire eft par- 
venue jufqu’à nous. Les Alfyriens , 
les Egyptiens oc les Phéniciens ont été 
regardés comme les premiers qui aient 
fait une étude particulière de la Mé- 
decine. Mais nous ignorons le tems 
auquel ejje a été téduite chez ces peu- 
ples , en art & en profeffion panicur 
jSere. 

Il n’eft point fait mennon de Mé- 

• ^ Heroi. 1. i. n» 1* a* p. 23^1 
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Üecîns ) proprement dits , avant le tems 
de Moïfe. -C’eft pourquoi nous remet- 
tons aux Livres fuArans à expofer la- 
maniéré dont les Egyptiens exerçoient 
la Médecine. Ils font les feuls dans une 
antiquité auflî^ reculéejdont la méthode 
•nous foit un peu connue. Ajoutons 
encore que la Médecine, telle que nous 
l’entendons aujourd’hui , c’eft-à-dire , 
celle qui a pour objet la guérifon des 
maladies internes, ne paroît point avoir 
été connue des premiers hommes. 

On ne voit point en effet que pour 
les maladies qui .proviennent du dé- 
rangement des humeurs , il Ibit parlé' 
dans les .premiers tems de remèdes &- 
.de Médecins. Il n’en eft pas dit un mot' 
dans toute l’hiftoire des Patriarches , 
quôiqu’il Ibit queftiori quelquèfois de- 
maladies, comme de celle d’Ifaac, d’A- 
bimélech , de Rachel & de quelquès 
autres. Il eft même affez remarquable 
que Jacob étant, malade , il ne foit 
point dit que Jofeph lui ait envoyé 
des Médecins (*). 


( I ) Il eft vrai qu^on 
•trouve le mot de Méde- 
cins dans ce paflfage. 
C’éft à Toccafiop de la 
ïQOxt de Jacob. Moïfe , 


dit qbe Jacob étant mort> 
Jofeph commanda ’aux' 
Médecins* d’embaumer le 
corps de fon perc* Cen# 
Cr50*;^*i* 

Avj 





I»c PAKllHr 

• Depuis le 
Déluge juT- 
qu’à la morf 
de Jacob« 
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^ Le livre de Jpb peut fervir encorés 
ire.pARTjE. ^ confirmer ce que nous difons. On 

Dc?uge"*iuf- certainement fnettre cet Ouvrage 
qu’à la mort au rang des plus anciens monumens 
eJacofa. nous reftent *. Job étant frappé* 

d’une maladie terrible , on ne voit 
point qu’il ait recours à la Aîédecine ;; 
Ibn infirmité efi: regardée comme un- 
coup de la main de Dieu.- Ses amis; 
en raifonneat fuivant leurs préjugés 
& prétendent lui prouver que c’eft 
une punition de fes fautes & de fcï 
déréglemens. 

- Le peu d’ulàge qu’on a voit alors 
de la Médecine , & la perfuafion où. 
l’on étoit , que les maladies étoient des. 

/ efièts de la colere des dieux, faifoic 

autrefois Médecins tous 
ceux que leur profefiRon 
attachoit à foigner le 
corps humain , de quel» 
que maniéré que ce fut. . 
Les Septante ont cru de- 
voir ôter l’équivoque , & 
ont traduit le mot Hé-o 
b/eu par E rvaiprfcçw’ 
Pollin£lores ,.Vefpillonest 
EWBAtrWEÜRS. 

» Voydt notre DifTer- 
tation fur l’antiquiic dti 
livre de Job à la En du 
dernier VoluoïC. 

• • -*? 

i. ■* " * 


mais ce tait ne con- 
terne en rien In Médeci- 
ne , & n’a aucun rapftort 
avec l’exercice de cet art» 
Ces Médecins ne font em- 
ployés qu’i embaumer le 
corps de Jacob. II n’cft 
point dit, qii’iU furent 
afipellés dans fa-maladie. 
Leur fonftion, dans cet- 
te oceafion, n’a rien de 
commun avec le vérita- 
ble obier de la Médecine 
qui s’occupe du foin de 
guérir les maladies. -Il 
faut prendre garde en 
effet que l’on appelloit j 


Di..: . 
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«que (ïans ces» occafions on s*adreifc)it 
a I4 divinité ou à fès miniftres pour 
en recevoir la guérifon. On ne l’at- 
tendoit pas des fecourS' humains. Cette 
façon de penfer nous eft atteftée par 
im des plus célébrés Médecins de l’an- 
tiquité. Celfè dit qu’on rapportoitaux, 
dieux toutes les maladies internes , Sc 
que c’étoit à eux feuls qu’on s’adref- 
Ibit pour en obtenir la guérifon ». 

“ Lih. I. in Prarfat. =• pies.- Voyage dfc Frarvçoie 
C’cft encore la façon de f Pyrard , c p.p. 6t, 6j- 
penier de plusieurs pen- ijj^ija&xSi. 

— ■■■■ ' '■ » * l ' 

Article Pkemier- 
Chirurgie^ 

O RiGiNAiJREMENT Médecine i 
la Chirurgie & la Pharmacie n’étoient 
pas des profelEons feparées. Elles fe. 
trouvoient réunies dans la même per- 
fonne. Ce n’a été qu’après que les 
connoHTances fe font multipliées à l’inr 
fini , qu’il a fallu fubdivifer en pla- 
fieurs branches l’art de guérir. La 
Chirurgie a été probablement la. pre- 
mière réduite en art (*■). On a pu en 

il) Celle. donne^A la Ciûrurgie ie pas > pouC 


Ire. Partie. 

Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la mort 
de Jacob.^ 
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quâèqne façon fe palTer dés autres par- 
ties de la Médecine. Mais on a ëtéoblî-. 
gé dès les premiers tems de faire une; 
étude particulière de la Chirurgie. 

En effet , fans parler des autres ac^ 
ciderts qui demandent fon fecours, les 
hommes n’ont pas été lohg-temsfans 
avoir des querelles. Aulîi-tôt qu’il 
s^eft donné des combats , il a fallu de 
néceflîté chercher les moyens de gué-- 
rir les bleffés. Il ne s’agiffoit plus alors 
d’attendre , comme ‘dans les maladies 
internes , ce que feroit la nature. lies 
remedcs familiers que pouvoir four-- 
nir à chacun fa propre expérience , 
n’étoient d’aucune reffourcç Idrfqu’il 
étoit queftion de guérir une plaie, de 
remettre un os en fa place , ou de 
réduire une fraélure. Les maux de 
cette nature demandent une expé- 
rience particulière , Ôe une adreffe de 


Pamiquîté , fur toutes les 
autres brandies, de la Mé- 
decine. 11 ditq^ii’originai- 
rcment, la Médecine con- 
dans l’exercice de 
la Chirurgie-, le panfe- 
men t des play es, &c. Mor- 
bes verè, ajoute- fil, ai 
îram deorum îmntorta- 
^mrelatos , & al iifdem 


opem pofci folîtum, 1. i, 
inPr*fât.& l,7.in Prsrfat. 

Une preuve encore qufc 
les hommes fe font atta- 
cliés d’abord à la Chirur- 
gie, c’eft que les Sauvages 
•en entendent affez bien 
plulîcurs parties. Meeurst 
desSauvag, t. a. p. î $5. ôc 
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k main , qui n'e peuvent - skcquërir 

que par un long exercice. Il a donc i^'-Partiê. 
été néceflaire que quelques perfonnes 
s’attachaffent à ce feul objet. Il eft me- qu’à la mot» 
me a (fez vfaifemblable qu€ ceux qu’on 
a qualifiés les premiers du nom de 
Médecins , ont été principalement re- 
devables de ce titre aux connoiflances 
qu'ils avoient en Chirurgie. Comme 
ils traitoient de maux dont on ne pou- 
voir guérir iàns leur fecours, on vou- 
lut les diftinguer d’une maniéré avan- 
tageufe de tous ceux qui fe mêloient 
de remédier aux autres infirmités de 
k nature humaine *. 

Il ne nous eft rien refté fur la ma- 
niéré dont on panfoit les plaies dans les 
premiers téifis. Les panfemens devoienr ^ 

fe faire fans beaucoup d’appareil. Les^ 
bandages ont dû être les premiers 
moyens dont on (è fera fervi pour ar- 
rêter le fàng , ôc pour défendre des in*- 
jures de l’air les parties ofFenfées ( * ). 
rai* la fuite on y aura ajouté le fuc de 
quelques racines, de quelques fimple» 


• Strvius , ad Æncîd. 1 . 
tx. V. j96.=Yoyeï aufli 
te Clerc, Hift. de la- Méd. 
1”. Part. c. ly. 

(i) Ceft U pratique des 


Sauvages* Voyei l’Hift. 
nat. del’Iflandé, t. a. p. 
174. & l’HîA. gén. des 
Voyag. r. 4-p. ijj)» 
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!- - - pilées ou macérées dans l’eau & le vîn^ 

l«. P artie. Le bois, l’écorce de certains arbres 
Depuis le l’huîle ,1a réfinc y auront été aufli em- 
^.^àTa'mon ployécs C’étoient les feuls remèdes- 
«Je Jacob, qu’on connût originairement.^ Point 
d’onguents, point d’emplâtres y dont 
la Gompofition & l’ufage font bien pof- 
térieurs aux fiécles dont nous parlons 
maintenant (*). 

A l’égard des opérations , on n’aura 
pas de peine à fe perfuader qu’elles - 
dévoient être alors très-imparfaites. La 
Chirurgie ne confilloit que dans une 
pratique aveugle. & groflîere , telle que 
pouvoir le permettra l’état d’ignorance; 
©ù étoient les arts & les fciences dans 
ces fiécles reculés^ Les premiers ope- 
’ rateurs n’avoient .pour gi^e qu’une 

fimple routine , fans principes , fans 
connoilTances , & deftituée des lumières 
que pept feule donner une théorie fça>- 
vante & raifonnée (*).^ 

• Ilhd> 1 . I I. V. 84J. I comparer ces premier#^ , 
( I ) On ne voit point t Chiftirgi'ens , à ces gen* 
^’il eh foittjueftion datif ■ connusdans certaines pro< 
Ifes livres de Mojfe. U eft ; vincts fouslc nom de Re- 
cî tiain aiiin ou’Homere • noüeurs ou Bailleüh-, ^ui 
n’e'n parle jamais , preuve font profellîon de remet- 
^u’on ne let -connoiAbit tre les meoibrcs. démis ou 
pas encore de fon tenjs. 1 rompus». 

( a ) On (peut fort hicm 1 


Diûiîizüd by 


D>ï s Sciences, L. Iir. ij 
D’^ailleurs les inftrumens dont fe fer- j s . , ta~ 
▼oient ces premiers Chirurgiens, de- u*. Paktiï;. 
. voient être très-défeftueux: ils n’é- 

toient certainement pas de ter; ce me- qu>à la n.cir 
tal> comme nous l’avons fait voir , n’a Jacob. . 
ëte connu que fort tard ; il a dû même 
fe paffer du tems avant qu’on ait fçu 
travailler les autres métaux affez déli- 
catement pour les employer dans les' 
opérations de la Chirurgie. On y fup- 
pléoit par quelque autre invention. Il 
y a bien de l’apparence que les caillou» 
tranchans, les os pointus, les arrêtes- 
,de certains poilTons, &c. ont été les 
premiers inftrumens dont la Chirurgie . 
a fait ufàge. Les embaumeurs Egyp- 
tiens fs fèrvoient d’une pierre d’Ethio*- 
pie bien aiguifée pour ouvrir les cada- 
vres J & en tirer les entrailles ». On voit 
aulfi qu’on n’employoit que des pierres, 
pour la circoncifion>. Les Sauvages 
• nous retracent encore à préfent ces pra- . 
tiques originaires 

La Chirurgie dut înfenfiblement le 
perfeélionner : tout aura certainement 

370*. 

Baye ‘ 

. ic4. 
t.- Z» 


“ Herod. 1. 2 . n. »(5. =? I Sauvages , t. a. p. 
J)ioi. 1. i.p. 102 » = Voyage de la 

V n- , , d’Hudfon, t. I. r. 

»£xorf.c+.3?.ay. =Hift. d« W, 

» * \feycx. Mosnri des p* +?► 


, Digiiizcri by Google 


i8 DES Sciences, L, lit. 
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contribué aux progrès d’un art frnéttP 
1«. Partie* faire. On ne fera néanmoins parvenu- 
Depuis le que fort tard à faire de ces opérations- 
mort demandent pas moins d’adrelTc 

«Je Jacob, que de connoilTance de la ftruélure du 
corps humain* 

De toutes les opérations dé la Chi- 
rurgie , la faignée eft celle qui fe répété 
aujourd’hui le plus fréquemment. On- 
ne peut point décider fi les anciens peu», 
pies l’ont pratiquée. Ce qu’il y a de cer- 
tain , c’eft qu’il ne paroît point qu’elle 
ait été en ufage chez les Egyptiens- 
Les principaux remèdes dont ils fe fer- . 
voient , fe réduifoient , . comme on le 
dira dans la fécondé Partie, à la diete , 
aux lavemens & aux vomitifs. La fai- 
gnée eft un remède aflfez digne d’atten- 
tion , pour qu’Hérodote & Diodore r 
qui font entrés dans un aflèz grand dé- 
tail fur la pratique des. Egyptiens , ne 
. l’eulTent pas oubliée , fi elle eût été d’ur 
fage chez ces peuples. • 

D’ailleurs il n’eft pas probable que 
les hommes le foient prêtés ailément à- 
faire ufage d’un pareil remède. La na- 
ture n’a pas fourni les mêmes indica» 
tîons pour la faignée , comme pour les 
purgatifs» Les p ùrgatifs ont été trouvés 
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par hafard , & fbnt entrés dans le (forps 
des premiers hommes de la même ma- 
niéré que la nourriture. De plus, ils 
font fortir les humeurs par les voies or- 
dinaires ^ il n’en eft pas de même de la 
faîgnée. Il aura fallu beaucoup plus de 
raifonnement pour fe porter à ouvrir 
les veines , que pour donner des pur- 
gatifs^. 

Je terminerai ce que j’ai à dire de la 
Chirurgie , pour le préfent , par quel- 
ques réflexions fur l’art d’accoucher. 
On peut aflurer que cette opération eft 
une dés premières qui a dii attirer l’at- 
tention des hommes. 

Il eft plus que probable que dans les 
premiers tems, les femmes s’accou- 
' choient elles-mêmes. Semblables aux 


Sauvages , & à la plupart des ani- 
maux ( * ) , elles n’attendoient point 


delà Méd.l, i. 

c. i8. p. f 

(i)Jedisla plûpart des 
animaux , parce qu’il pa- 
roît , fuivant les nouvel- 
les découvertes , qu’il y a 
certaines efpéces d’ani- 
maux parmi lerquela le 
mâle aide, à la femelle à 
mecrre au jour Tes petits. 
Voycï l’ObfcrvîTtion de 
M. Demours) fur le cra- 
paud mâle accoucheur de 


la femelle. Académie des 
'Sciences, an. 1741. Hift. 
p. 2 t. & fuiv. 

GalTendi parle auflt 
de quelques Oofervatione 
faites pat M. de Peyrefc 
fur les chattes. Voici le» 
ternfies dans lefquels il 
s’énonce : Annotavitfeles 
objlecricatîone interdum 
uti. (Vitâ)Peyrefci, p. 
a la. edit. Batav. in-4*’'. 


1«. Partie. 

Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la mort 
de Jacob. 
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w' ■■ que le lècours d’une main étrangère, 
i«.P/RTiE. leur facilitât -cette opération doulo'u-' 

DeM ,f! comme les, accouchemens 

<3u’à la mort ne font pas tous également heureux , il 
de fe fera trouvé de très- bonne heure de» 

drconftances, ou l’on aura été obligé 
d’aider celles qu’un travail trop long & 

- trop pénible mettoit èn danger de. périr' 

avecleurfruit.Ilya bien de l’apparence 
que les femmes auront étéles preHiieres 
qui fe feront mêlé de foulager leurs fem- 
blables dans ces momens critiques. Les 
meres ont dû rendre ce fervice à leurs 
filles. L’expérience les mettoit en état 
de leur procurer du fecours dans Içs; 
accidens qüis’pppofoientà une promp- 
te délivrance; 

Lesréllexions qu’on fit depuis fiir les df- 
vers accidens auxquels on reconhutque - 
les femmes en travail fe trouvoient ex- 
polees, firent fentir la néceflîté de indui- 
re en méthode , une pratique dont les' 
conlèquences étoient fi importantes.* 
On ne fera donc point étonné de voir 
que dès le tems de Jacob, l’art d’ac- 
coucher fit une profêlîîon particulière.- 
Il eft aifé^de recbnnoître par la maniéré 
dont Moile s’explique , qu’il y avoît 
alors chez les peuples de l’Afie des Sa- 


T ' - 
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ges femmes * , telles qu’il y en a aujour- — 
d’hui»parmi nous. Ce fait prouve qüe I"*î^artie, 

les femmes été les premières ero- uéLrfe ' 1,'^ 
ployèes pour les accouchemens. Il qu’à Ta mort 
4toit naturel qu’on les choisît préféra- 
blement aux hommes. Elles' ^voient 
l’expérience • qui étoit le feul guide 
qu’on pût Imvre alors. 

Il paroît aufli qu’en Egypte , de tems 
immémorial , le loin des accouchemens • 
étojt confié aux femmes On pourroic 
meme foupçonner, par les termes dont 
Moïfe fe feft , que lès Sages-femmes 
Egyptiennes faifoient ufage de quelque 
machine propre à faciliter l’enfante- 
ment; c’étoit-, autant qu’on le peut 
jjfonjeélurer , une efpéce de chaife fur . 
laquelle elles faifoient mettre lès fem- 
"mes au-moment du travail <=. 


* Gen. ç. 35. 17. 

C* 3 ^- 17 « 

*> T.xod/c* ly. & 
fuiv. 

JLc texte de ^Ecriture 
'fouffre ici quelque dif- 
ficulté* Cependant la 
plupart des interprètes 
croyent que les fages- 
femmei , a qui Pharaon 
•.ordonna de tuer les en- 
fans miles qui naîtroient 
aux' Hébreux > étoient 
P tiennes* Jofephe le 


dit formellement. Antiçm 
1 . 2* c. s. D’ailleurs le 
jf. ip. du même chapitre 
ne pertïxet pas de douter 
qu’il n’y eût en Egypte 
des fages- femmes de pror 
fefiion. 

c Exod. c, !• 

félon l’Hébreu* Le mot 
* 

Abe/idï/72,<ni*on 
rend.en latin par celui de 
Sellas , eft fufceptible de* 
plufieurs interprétations* 
Voycx Vatable ad lo- 
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jï'c.fSmxiE* 

Depuis le 
Déluge juf- 
jgu*à Ja mort _ 
deJacob. ^ ^ 


Article Se conq, 
Anatormen 


s ne concevons pas aujour- 
d’hui qu’on puifle opérer fur le corps 
humain , fans une connoiflance exaéle 
de l’arrangement de fès parties. L’A- 
natomie eft la bafe de la Médecine & 
de. la Chirurgie. Sans cette fcierice il 
n’eft pas poflible de connoître les cau- 
fès , ni le lîége de plufîeurs maladies : il 
ièroit donc naturel de penfer , que l’A- 
natomie devroit être, au moine, de 
même datte que la Médecine & la Chi- 
rurgie; mais l’hiftoire nous apprend le 
contraire. Avant que d’entrer dans ait 
cune difcuffion, il eft, je crois, à prct 
pos de fixer l’idée qu’on doit fe former 
de FAnatomie. On peut l’envifàger 
fous deux tems diflTérens , fès comnoen- 
cemens , & le degré de perfeéliorf au- 
quel on l’a portée de nos jours, 

• L’Anatomie eft à préfent de toutes 


cum cîtatum. 

Ce qui pourroît confir- 
mer ^interprétation que 
nous avons fuivie par 
rapport à ce mot, c’eil 
£u*il c(ï parlé dans plu- 


fieurs livres de Médeci- 
ne , de chaife en ufage 
pour faciliter les accoii- 
chemens* Voyez Suidm 
voce ^(pfù 

c» a» P# 
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les parties de la Médecine, celle qui 
demande. le plus d’étude & dfe l'agacité. 
Cette fcience dépend d’une niultitude 
infinie de connoifl'ances & d’opérations 
très-délicates, A l’envilàger fous ce 
point de vue , l’Anatomie n’a fûremenc 
pas été connue dans les premiers fiécles. 
La raifon , indépendamment des preu- 
ves hiftoriques, fuffit pçur s’en convain- 
cre. 

Cependant les hommes ont pû avoir > 
inême dès les premiers âges^ quelque 
connoiflance de la ftruélure intérieure 
de leur corps. L’habitude* d’ouvrir les 
animaux deftinés à leur nourriture , a 
pu leur fournir dès lors quelques lu- 
mières ». Ils ont dû s’inftruire encore 
plus particulièrement en confidérant les 
plaies, les fraélures , & les autres acci- 
dens auxquels eft expolc le corps hu- 
main. Mais combien.de tems fe fera-t-il 
paffé avant qu’on ait Içu faire ufage de 
ces obfervations , & raifonner fur ce 
qu’on avoir vû? Ce n’eft qu’aprèsbien 
des fiécles’ que l’Anatomie aura éclairé 
la Médecine r & dirigé les opérations 
de la Chirurgie (*). 

a Voycx Hift. rén. dei I ( i ) On n’aura pa* ée 
yoyagei, t- 5 . p.i7Q. [peine à fe perfuader ce 


Ire. Partie* 

Depuis le 
Déluge juP. 
qu’a la raort 
de Jacob* 
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8 L’ Anatomie , autant qu’on peut- le 

I". Partie, préfumèt*, doitfk naiffance-à la Chirùr- 

Dé?uge ”juf- differentes circonftances qui 

qu’à la mort ont obHgd'de recourir à la Chirurgie, 
4e Jacob, auront inftruit peu-à-peu les honàmes 

' .du mécanifine de leur corps. Ces con- 

.noiflànces auront été. réduites pendant 
long-tems à quelques notions groflîeres 

• des parties extérieures du corps hu- 
main. Il s’eft trouvé .cependant des Aii- 

- teurs qui ont voulu prêter ,aux-premiers ' 
jfiécles des lumières prefqu’auffi exaéles 
que celles que nous pouvons avoir au-, 

• jourd’hui. Ils ne fe font livrés à une pré- 
tenaon, fi contraire a la vraifemblance 
&a i’hiuoirè , -que faute d’avoir aflez 
réfléchi fur la multitude d’opératiqns 
délicates & raîfonnées , qui ont dû con- 
courir’ à perfeélionner l’Anatomie. Il 
ne fora pas.hors de propos d’çxpofor les 
motifs qui nous portent, à rejetter un 
fentiment fi peu raîfonnable. 

L’idée favorable que de tout.tems 
bn a eue des Egyptiens , leur a fait at- 
tribuer* l’invention de prefque toutes 


que nous avançons, quand 
on ^era réflexion queTA- 
natomie avoir été entic- 
rcmenc abandonnée p en-* 


dant plufîeiirs lîécles , 8c 
qtic ce n*a<été que dans 
le feiiicme qu’elle a 
commencé à fe rétablir. 

les 
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le^ rdences; Dans celles donc on leur ■ ■ j 
a fait honneur , on n’à pas oublié la .{rc, partie» 
Chirurgie .& l’Anatomie. Apis, un de i>cpt,;s'ie 
leurs Rois, pa (foie pour en être l’in ven- né*»*;® 
teur ». Athotis , qu on met au nombre ,je jædb. 
des premiers Souverains de l’Egypte,, 
avoit même , dit-on , compole des livres 
d’ Anatomie , dans lefquels il traitoit de 
la maniéré de dilïequer les corps •*. On 
dit encore que parmi le prodigieux 
nombre de livres attribués a Hermès , 
il y en avoit fîx fur la Médecine , & que 
le premier concernoit l’Anatomie 
Mais aucun Médecin de l’antiquité n’a ■ 
cité ces prétendus écrits. On fçait d’ail- 
leurs le cas qu’on doit feire des ouvra-; 
ges attribués à Hermès. 

La pratique dans laquelle les Egyp- 
ûens ont été de tout tems d’embaumer 
les corps , non-lèulement des hommes , 
mais aufiî des animaux, a donné lieu, 
d’inférer- qu’ils s’étoient rendus très- 
i^vans dans la connoidànce intérieure 


. a Agrippa t vanît» 

Scient, c. 8 j • C/cm. Altx, 
Strom. 1. âc 

Theodoret Serm. de cu- 
rand.Grec. afFeâ:. p. 467. 
attribuent en général l’in* 
xc^tion delà Médecine à 

Te rne lî. 


« » 

Apis* 

Suidas n’en dit paifdV 
vamage A'" ari f • 

^ ,^frican» & 
apud ^ncell. p- 5*4 & 5 ^ • 
c C/cm. AUx9 Strom. !• ^ 
5 .P. 758. 
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Déluge )uf- 
t]ii’à la moi| 
de J^oba 
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.du corps Humain Cette opinion, quoîr 
.qu’afle» probable en apparence , ett ee-: 
pendant dénuée de fondement. Iln’eft 
pas difficile de montrer que l’ufage 
d’embaumer les morts, n’a pas du don- 
ner aux Egyptiens ^d’auffi grandes. lu- 
mières 'qü’on fed’eft imagine. *11 fiiffit-* 
d’examiner cè que les anciens nous di- 
fent de la maniéré dont ces’ peuples y - 
procédoient , pour fe convaincre qu ils 
n’en ont pu tirer aucun avantage pour- 

l’Anatomie. •• ^ , 

•'On n’ouvroît point la tete des cada-’ 
Vres , on en tiroit la çervelle par les'- 
narines avec des inftrumens faits ex- 
près. Après qu’on l’avdit fait-fortir , on 
taifoit couler à la place,. des parfums & ; 
des compolitions'afômàtiquesi A lé- 
gard de l’ouverture du corps, elle ne’ 
fe faifoit qu’avec d’extrêrn'és précau^^ 
lions. Il y avoir un Officier prépofét 
pour défigner marquer fur/ le côte- 
gauche du mort l’endroit qu il -falloit- 
ouvrir. Les Egyptiens n’employoient 
pour cette opération qu’une pierre 
tranchantè Celui qui en etoit charge a 


" * C’eftlé.fentiment de 
Gai icn : Introdutiio , Jeu 
Medicus , ouvrage cepen- 
dant ^u’on doute êtce de 


lui. 

I I 

fc lîeroi* I. i.n. 86. 
Diod. 1* i.p. 102. .. 

• i- . ji ( .* 
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s’enfuyoitauflî-tôt qu’il s’étoit acquitté 
de fon 'miniftere , parce qu’on le pour-, 
fuivoit à coups de pierres , comme un 
homme qui avoit encouru la malédic- 
tion publique. Les Egyptiens regar- 
doient avec horreur quiconque avoit. 
ofé porter la main fur un corps dé me-, 
me nature que le lien ». 

' Il eft aifé de juger d’après cette fa-^. 
çon de penler, fi ces peuples s’occu- 
poient du foin d’ouvrir les cadavres 
pour s’infiruire des fecrets de l’Ana-. 
tomie. Il ne paroît pas même que l’ou- 
verture que l’on faiîbit dans ces occar 
fions fût bien confidérable , puifqu’il eft 
dit que celui qui tiroit les entrailles , le- 
faifoit en introduifant fa main par l’in- 
cifion On ôtoît tous les inteftins 
& les vifcères excepté le cœur Sc les 
reins «. On ne remettoit point les èn-^- 
trailles dans le corps , elles étoient jet-.' 


* Diod. Ibid. I 

l> Diod. Ibid. 

^ Ibid. Ce que dit ici' 
Diodore mérite quelque 
réflexion. A Pégard des 
reins, il étèit très- facile 
de n’en pas faire l’extrac- 
tion. Quant au cœur, il 
étoit à couverts U auroit ( 


fallu percer eu décbirCfi 
le Diaphragme / & il eft 
^ certain quei’ouvenutc ne^ 
Te faifoit que dansle bas« 
ventre ; mais on ije con- 
çoit pas trop’, .comment 
les Egyptiens pouvoicnir 
porter leur embaume-, 
ment da ns la poitrine^ 
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tées dans le Nil ». C’éfoit par un motif 
de Religion J», 

Tl faut encore obferver qu’il 'n’y avoit 
que des perfonnes opulentes que l’on 
embaumât de la maniéré que nous ve- 
nons de dire. A l’égard ce ceux qui 
n’itoient pas riches , c’étçit fans 
contredit le plus grand nombre , l’opé- 
ration étoit beaucoup plus limple , de 
devoit encore moins contribuer au?; 
progrès de l’Anatomie. On ne faifoicr 
aucune incifipn au cadavre , on n’en 
tiroit point les entrailles. Les embau- 
meurs rèmpliffbient une feringug de 
Kqueurs aromatiques» & les faifoiént 
entrer dans le corps par le fondement* 
Cette mixtion avoit tant de force & de 
.vertu, qu’elle confuraoit les inteftins«. 

C’eft donc inutilement qu’on vou- 
droit tirer, pour l’ancienneté de l’Ana- 
tomie , quelques induélions dès embau» 
memens pratiqués par les Egyptiens. 
Gri vient de voir que cet ufege n’a 
du leur fournir auçun mpyen de s’injP* 


® PlUt0 t* 2# p.« I 5 9 .. R;* ' 

SS Porphyr» de Abftin,. 
1*4. P# iSo,^Sext, Em-" 
pîriç^ 1. Cf 2>ff iS'f* 


^ !& Porpkyr. lot 

CO cit, 

P Hcrod. If »• n» 87» 

* * «• * > • 
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truîre du mécauHme intérieur du corps 
humain» Il efl certain que dans ces oc- 
cafions les Egyptiens conlidéroient les 
cadavres plutôt avec des yeux de Reli- 
gion qu’avec des vues anatomiques K 
On feroit beaucoup mieux fondé â dire 
que cette pratique montre le progrès 
que ces peuples avoient fait dans la 
connoiflance des Simples y comme nous 
le verrons dans un moment. 

. On lit, à la vérité, dans Pline , que 
les Rois d’Egypte , dans la vûe de per- 
feélionner l’Anatomie , avoient donné 
des ordres pour qu’on eût foin de diiP* 
féquer des cadavres Mais ce fait n’ap- 
partient point aux anciens Rois de ce 
pays; il regarde les Ptol'omées, qqy 
après la mort d’Alexandre occupèrent 
le trône d’Egypte.- Ces monarques éta- 
blirent à Alexandrie une école de Mé- 
decine qui devint très-célebre. C’eft à' 


» Voyez cî-dcflbiis Ar- 
ticle de la Botanique ; & 
dans la troUîeme Part. 
Tom.V. Liv. 11. Chap. 
n. p. 133 & 134. 

Les anciens Egyptiens 
paroifTent avoir eu fur l’a- 
natomie les mêmes fera- 
pules-& la même fa^on de 
penfer que les Oiinois. 
Qh r^it que ces dernier» 


n’ont jamais ofé dilTequec 
un corps humain. Us ne 
' veulent pas même faire 
fervir à cet ufage les ca- 
davres dés criminels. 

' Voyez lis Ltttr. Edifiant 
ces, t. 17» P- 389.de 390. 
t. 21. p. 147 , èic, r, 2S. 
p. 2â. 

L. 19. feft, ad. E*- 

lé8t 
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Depuis le 
Déluge juf- 
qu'à la moit 
4 e Jacob» 
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ce tems qu’il faut rapporter tout cé 
qu’on nous dit des découvertes anato- 
miques dues aux Egyptiens (’). 


(i) Je profite de cette 
occafion pour relever l’i- 
dée pep exaâe , que quel- 
ques Auteurs ont donnée 
de cette figure *de mort 
qu’on ^portoft dans les 
repas cbexlcs Egyptiens. 
Kerod. 1. 2, n. 78. 

Plufîcurs fc font inia- 

f inés que c’éioit un vrai 
çuélete, ce qui fuppofe- 
joit aux Egyptiens une 
«onnoilTance de VOJÎéolo- 
gie. Plutarque, t.ti p. 148, 
a donné occafion a l’er- 
reur en fe fcrvant du mot 
3EK6A«T«'f, pour rendre 
«c qu’Hérodote appelle 
jixpof IvArroC) 


de mort faite de bcîs. Xy- 
landerTraduâeur dePlu- 
tarque , a confirmé l’inter- 
prétation peu iiifte de cet 
Auteur en ajoutant dans 
fa verfion au mot 2»£— 
Ajto'v, id e{l,exjîccata ho‘ 
minii atçue inter fe corn- 
pafla offa. Cette Para-, 
phrafe de Xylander n’ell 
pas jiiile. Galien efl le 
premier qui ait appelle 
XKiXtTùf,Squélete, l’af- 
femblage de tous les os 
du corps humain dépouil- 
lés de leurs enveloppes. 
Car iTKtXtToii ffûjuee ne 
lignifie à la rigueur que 
cadaver exjîccatum. 


Article o i s i e m e. 

Botanique, * 

Dans tous les ficelés , & chez toutes 
les nations , la Botanique a:été une des_ 
connoiflances qu’on a le plus cultivées. 
On a fait attention de bonne heure aux 
différentes qualités des Simples. Dans 
l’antiquité la plus reculée, l’art degué- 
fir les maladies, &: même celui de pan- 


J 



« 
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1 fer les. plaies , ne çonfiftoit que dans 
l’àppUcatiorj-deS: plantes & „dans, 
fage de leùrs fu'cs *; On ne peut-inieux ‘ 
faire fentir . l’eftime que • le? ipeuples «ju*à la mojfÇ 
. ont fait. 'de la découverte des Simples , 

. qu’en difant qu’ils l’ont attribuée aux 

Dieuxb. ' 

• « « '■ 

• Les Egyptiens 'ont été .regardés au-' 

;trefois' comme les premiérS qui fe Ibient 
-appliqués ,à ce. genre • d’étude ®. C’efl 
une fuite de l’opinion qui attribuoit à 
ces peuples l’invention de la Méde- 
cine. On veut même q^ue dès les tems 
les plus reculés» ils 'euifent çompofé 
des traités fur la Botanique, Dans-le ' 

; nombre prodigieux de livres attribués 
à Mercure Trifmégifte , onditqulily 
en avqijc -plufîeurs qui traitoient de là 
vertu dés plantes 4. 

Sans avoir recours à une autorité fî 


2 Plîn, I. 2Ç. f/iîr. U 
' i6# Fab. 

• 274* p. 3 'i 8*’=: P/lZf. U 2., 
p. 6^6 , 647* = Scholiâfl, 
hem. ad Iliade 1 . ii.v. 

. 84 J '=Serviü5y ad Æneid» 
1 » I -• V* 5 P^* '* Tfidor 
Orig. I*4- c* p. mff. 

Plln, It ap. P» 3 60 y 
361. 

. «■ P/fn. I. is» S* 
jp. 3^50. U «’appuie 'du. 


* * V 

témoignage' ,d’Homcr^« 
Odyjf, 1 . 4. !v. 223 . ^ 

•On met dans ce non\- 
bre un livre imitulq*' 
Des trente-Jix herbes, /cr-' 
vant auxhorofeopes , mai« 
cet ouvrage à été traité 
par Galien dépuré vifîon» 
De JimpUç.^ Meàïcam* Fà- 
cult, 1. 6. Proœm, 

T,. -'- • 

B IT 
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Depuis le. 
Déluge fllf- 
»ju’à la mort 
«le Jucobt. 
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fufpeéle ', nous avons dans PEcriture^ 
Sainte une preuve' très-marquée que 
dès les premiers (iéeles , les hommes 
a voient une grande opinion- de la vertu 
des plantes. On s’étoit fà^ns doute ap- 
perçu dès les tems de Jacob que cer- 
taines plantes renferraoient des quaH- 
tés particulières. L’emprelTement avec 
lequel Rachel demanda à fa fœur les 
mandragores que Ruben- avoît appor- 
tées des champs , ne pouvoir être fon- 
dé que fur l’idée que ,1’bri avoit de 

• l’efficacité de cette plante contre la 
llérilité ; il ne s’agit point d’examiner 
il cette prévention- étoit fondée ou 

• non. Ce fait nous prouve qu’on av•oît^ 
cru dès-lors reconnoître dans la man- 

i dragore la vertu dont nous parlons *. 


» Grn. c. 30. Tf^. 14, ij. 

Le terme de Dudaim 
dont Moïfe s’eft fervi 
dans ce paflage , eAun de 
* c^ux dont on ignore au- 
jourd’hui l'a (îgnification 
propre. J’ai employé le 

■ iiTot de Mandragprt , non 
que je fois perfuadé que 
ce foit la véritable tra- 
'duôion du texte Hé- 
breu ; mais comme il s’a- 
{litici feulement de prou- 

■ ver qu’on avoit alors idée 
•de hi vertu des plantes, 
iJl iipipone peu d’appro- 


fondir Pefpéce de plante 
que Moïfe a voulu défi- 
gner. 

On- peut confuker fur 
ce .paAage le Commen- 
taire du P. Calmet , & 
Matth. Hillrrus, Hiéro- 
pbyricon.TrajeAiadRJien, 
1715» in-4?. Cet Auteur 
Part. I. c. ar. prétend 
que le terme Hébreu Du- ' 
daim fignifiê des eerifes. 
Je ne fuis nullement de 
fon opinion. Je. ftrois 
plutôt porté à croire que 
' ce font des truffes, CettQ: 
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-Nous trouvons encore dans l’Ecri- ssssüSbb- 
ture-Sainté un témoignage bien plus n'.P'ARTis*. 
pofitif & aulfi ancien , du progrès 
là Botanique avoit fait dans certains •qu’a la mouv 
pays/ Moïfe nous apprend que dès le. . 
rems de Jacob , les Egyptiens étoienr 
dans l’ufage d’embaumer les corps. Ce: 
fait eft plus que fuffilànt pour prouver; 
que ces peuples àvoient fait des pro* 
grès aflez rapides dans la connoilTancô. 
de la propriété des Simples. 

L’Ecriture dit que Jacob étant morH . 

Joleph le fît embaumer. Il eft vrai que ; 
1-Hiftorien facré n’eft entré dans au* 

, cun détail- fur cette opération mais 
on peut y fuppléér par le moyen, des - 
Auteurs profanes. Iis difeht qu’il en*'- ■ 

troit beaucoup' d’aromates > de':par+- . > 
fums & de compofîtions différentes " 

. dans les émbaumemens ', fans ^parler de ; 
plufîeurs autres préparations qui fup* - 
pofènt néceflairement des recherches: 

& des . attentions ». Aulli. l’Ecriture- 

en partie cette 'qaanlîté - 
d’aromates s de ré fine âC' 
de mirrhej dônt ctoie«ict 
chargés les chameaux qut • 
les marchands Ifmaclite^, . 
auxquels Jofeph fiitven>*' 
dUiConduifoient en 

B V.- 


' plante a ete ton connue 
des anciens, Voy. VHift, 
de la Mé<hc. 3«. Part. l. 

2« C. 2« 

' a Herod. 1. 14 n, 86, 87, 
z:zDiod^ 1. !• p. 102. 
c Cétoit à cet ufage fans 
doute qu’écoit de&inée 
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marque-t-elle qu’on employa quarante 
jours pour e'ipbaumer Jacob », Les 
Egyptiens avoient donc reconnu dès- 
lors que cet efpace de tems étoit né- 
celTaîre pour donner aux corps les pré- 
parations propres à les deflécher , & à 
les garantir de la corruption (.^). 

Il paroît au furplus qu’on ne pof- 
fédoit alors ce fecret qu’en Egypte, 
L’Ecriture , en rapportant la mort de 
Sara , d’ Abraham , de Rachel & d’I- 
faacy'dit fimplement qu’ils-iurent en- 
fevelis.. Dans toutes ces occafions il 
n’eft point queftion d’embaumemens. 
Elle n’en parle qu’au fujet de la mort 
de Jacob & de Jofeph , & c’eft parce 
que ce's deux Patriarches finirent leurs 
îours en Egypte. Cette fcience femble 
donc avoir .été particulière aux Egyp- 
tiens.. Il n’efi pas difficile de faire fen- 
tir par quels motifs ces peuples s’ép- 
loient .étudiés de bonne heure à con.- 

* Gen. c. îo.i?. 

. 11 paroît que p«r la fiii- 
fe on y mit encore plus 
de .’tems. Hé radote . dit 
«jne cettffi opération du- 
rott 70. jours . L Z. n, 

‘ Diôdore dit fîmplement 
^u’on.y mcttoit plus de 


30 jours , /. I. p. 102, 

( I ) On n'elt point af- 
furé de l’efpéce de com- 
potîtion dont ufoieiit les 
Egyptien.? pour en.bsü- 
mer les corps. Voye? les 
Mém» de ü Académie des 
Sciences, aan. 1 750. HüU 
P» Si* 




f » ^ 
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noître les fecrets propres à préferver 

1 ^ J 1 ^ ^ . T ' IV I'^^I’akti 

jes corps de la corruption. La politi-.i; 

.que & la religion en étoient le fon- t)é?uiT^juf! 
dement. J’ai parlé, du premier de, ces la 
motils dans l’article , dp - Gouyerqe- ' 
ment ». Je vais maintenant faire voir 
en quoi la religion influoit dans cettç 
pratique. , - l , • î 

Les Egyptiens étoient perfuadés de 
l’immortalité de l’ame ; yérité fublime 
qu’ils défîguroient néanmoins par la 
dodlrine de la métempfycofe, prôyanc 
que quand l’ame fe leparoit d’avec le 
corps, elle entroit d’abord dans celui 
de quelque animal , d’où après un long 
circuit qui duroit trois mille ans , elle 
revenoit dans un corps humain i’; mais, 
les Egyptiens s’imaginoient en même 
tems^que tant que le corps de l’hom-^ 
me fubriftoit fans, corruption , l’ame y 
demeuroit attachée <=. Cette opinion- 
leur avoit donc fait étudier foigneU'- 
fement l’art de prévenir toutes les cau- 
fes qui auroient pu occafionnerla def- 
trudfion des cada vres. Les précautions- 
qu’ils prenoient avoient pour butd’em^ 


. I. Liv. I.Art. 1 
I. 1 . 

1, Kt.n. 1»}. I 


•Tom.I. Liv. I.Art. 
JV. p. 1 1 1. 
fc Hcrod, 


* ^Servius , ad Ænûd» 

3 .V. 67. 


B vji 
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=, pêcher la tranfmigration de leurs^ameS 
i»t.PÀRTiç.. en différens corps d’animaux. Ils cher*- 

DéUige' juf- ^ ^ durée du corps hu- 

qii’à la mort main> en détfuifant tout ce t][ui pou voit 
Âç, Jacob., en'occafîonnerle dépériflement (*) j & 
il faut convenir qu’ils ont- poffédé le 
îècret' des embaumemens d’ùne ma^ 

• n.ierefupérieure à toutes celles que nous 

connoiflons. Car le talent des Egypr 
tiens ne fc bernoit pas à préferver les 
cadavres de la pourriture pendant- 
quelques années feulement; ils étoiênt.; 
parvenus , fi l’on peut dire au point 
de les éternifer. Les.momies qu’on ap- 
porte d'Egypte , en font une preuvè.- 
authentique.. “ 

Nous bornerons a ce court expofé 
ce que nous avons à dire de la Bota- 
nique pour ce - monient. Nous ne fça- 
vons point quelles ont été les premiè- 
res plantes dt>nt lés hommes ont jfàit 
üfage. Il eft certain que dans les corn-» 
mencemens on s’eft* borné aux Sim- 
ples qui fe trouvent répandües'dans 
chaque pays. On profitoit des fecours 
^ue la Providence a fait naître ‘dans 

' (i) Nous aurona oc- . 3 *ï Part, de «et Oüv^ra- 
calîon de parler encore I ge , à l’article dcj Pvrà- 
(de cette, opmioa dani la lœideit 
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tous les climats (*). Par la fuite des '.".js s 

tems le commerce ayant ouvert l’en- ir*. partie,. 
trée des diverfes régions de cet uni- oepu-j, le 
vers , on a fait ufage de toutes les ef- Déluge - iuf- 
, pécesde plantes lalutaires qu elles peu- (U Jacob», 
vent produire ; mais ces remèdes étran- 
geft n’ont été connus qu’aflez tard ; le 
«ommerce & la relation des'différens 
peuples les uns avec les autres ayant 
eu fort peu d’étendue: dans les pre-r 
miers tems. 


(t) les BotanHles proi»- 
vcntqiie Dieu a fait naî- 
tre dans chaque pays , les 
plantes les plus néceirai- 
tes aux hommes & aux 
animaux de ce même 

Î ays. Voyea Mém. de 
'riv. Janvier 1702. p. 
ido. =Theolog. I^hyCq,^ 
1, 10. p. yp4, JP5., 


Solenander a-été jnA- 
qu’à dire, que par les plan- 
tes qui fe trouvent le plut 
communément dans uo 
Heu , on peut conjedurer 
prefaue avec certitude-, 
quelles font les maladie» 
qui y régnent le plus or- 
dinairement. Ihid, acte 
25'f 


Article Quatrième,. 
Pk'armacie, 

D ANS le nombre des rentédes dont 
la Médecine fait üfage , il y en a peu 
qui n’ayent befoîn de quelque prépa- 
jation. La nature nous les préfente i 
mais U faut que fart fupplée à ce qui 
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«■'' ' ' peut leur manquer. La. Pharmacie efi 

ifM'ARTJE, abfolument néceflaire pour la prépara- 

Dé?uge 'jiif! mélange Sc la dofe des médi- 

qu’à la mort camcns^ C’cft CH développant leurs 
4e Jacob, différentes qualités', ou même en cor- 
rigeant ce. que fouvent ils peuvent 
avoir de nuifîble , qu’ils acquierenttîes 
propriétés . dont, on n’eft redevable 
qu’à 1’ art de les employer. 

Les remèdes font fimples ou conv- 
pofés. On appelle remèdes lîmples 
ceux qui nailfent d’eux-mcmes &c par 
le feul bienfait de la natute. Les re- * 
médes compofés font ceux qui dépen- 
dent de l’art, & qui confident dans le 
mélange de plufieurs remèdes fimples.. 
On en diftingue de trois differentes 
efpéces, qu’on a . rangé fous trois claf* 
lès ou trois familles. Les animaux, les 
végétaux & les minéraux font la ma- 
tière fur laquelle la Pharmacie fonde 
fes opérations; Elle apprend à prépa^ . 
rer ces trois fortes de fujets , & à en 
tirer tout ce qui peut être utile pour 
l’ufage de la Médecine.- >11 n’y a que 
l’expérience , mais l’expérience d’une 
longue fuite de .fiécles qui ait pû inf- 
truire les hommes des fecrets d’un art . 
fi utile ôc fi nécelTaire, ' . . . 


/ 


9 
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C’efl: une opinion également con- . . .j,.1 ...ii.a 
traire à l’hiftoire &à la raifon , que de Partie. 
faire remonter aux fiécles dortt nous „ V' 
parlons maintenant, 1 origine des pre- qu’à la mon 
paradons médicinales , dûes à la Chy- ■^**®**‘ 
mie. Ceux qui pratiquoient la_ Méde- 
cine dans les commencemens,ne l’exer- 
çoient point avec cet appareil de con- 
noiflances dont les Modernes l’ont en- 
richie. Ils ignoroient l’ufage que l’on 
peut faire des métaux & des minéraux 
pour la guérifbn des maladies. On peut 
aflurer qu’ils ne pTeparoient artificiel- 
lement aucun médicament. Il eft cer- 
tain que même dans des tems bien pof- 
térieurs à ceux dont il s’agit préfente- 
ment , les Médecins n’avoient aiicune 
connoiflance delà difiillation. On n’en 
voit nulles traces daiis les écrits des 
Grecs ». 

La trituration , la décoélion , l’infu- 
fîon , l’expreflion des fucs , & même la 
fimple lotion , auront été originaire- 
ment & pendant bien des fiécles les 
feules préparations qu’on aura don- 
nées aux médicamens. La plus grande 
partie , & l’on peut dire prefque la to- 

* Voyeï THift. de la Médecine par Daniel le 
jÇierc, j^Part. 1. atc. 2 » 
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^ talitë des remèdes ufitds alors , confi(^ 

1“.Partie. toient dans Içs plantes, lesbois,,, les 
Depuis le écorccs & Ics racînes. Les moyens que 

JUI* 15* 1* /Y*/* • 

riua la mort ^ous vcnonsQ indiquer lumloieDt pour 
a« Jacob, leur donner une préparation convena- 
blé. . . 

Il s’eft trouvé cependarrt> des Au- 
teurs modernes , qui- prévenus à l’éx.- 
cès en faveur d^un art qui avoir fait le 
principal objet de leurs études , ont 
voulu trouver dans l’enfance du roon-:- 
de , l’-origine & les traces de la Chy- 
mie médicinale K Ils en font honneur 
aux. Egyptiens ; mais ce fentiment n’eft 
fondé fur aucune preuve. Je. ne trouve 
rien dans les écrits, des anciens qui 
puiffe l’autorifer. Hérodote > Platon , 
Ariftote , Diodore Pline , Clément 
d’Alexandrie , &c. qui ont traité dans 
un grand détail, des fciences cultivées 
autrefois en Egypte , ne. font aucune 
mention de la Chymie médicinale* 
Elle a été également inconnue aux 
Grecs , & en général à tous les peuples 
de l’antiquité. C’éft unefcience abfoIuT 
ment moderne , qui doit là première 6c 
principale origine aux Arabes* 

« Bjotnehius , Kircher , Tolliut & plurts aUU. 

4 '' 
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CHA-PITRE SECOND. 

Mathématiques. 

I L n’est pas difficile de déterminer 
quelles ont été les premières feien- 
ces auxquelles les hommes fe font ap- 
pliqués ; mais il eft impofiible de rien 
décider fur l’ordre dans lequel elles 
ont paru. Prefque toutes les fciences 
font également bien fondées à fe dif* 
puter le droit d’aînefle. Si nous avons 
donné le pas à la Médecine , c’eft l’im- 
portance de fon objet qui nous y a dé- 
terminé , plutôt que toute autre confi- 
dération : car fi l’on confulte les anna- 
les du monde , on y verra que les fcien- 
ces comprifès fous le nom de Mathé- 
matiques , font d’une datte pour le 
moins aulîî ancienne. On ne doit pas en 
être furpris. Les Mathématiques font 
intimement liées avec des objets qui 
nous touchent d’aufîî près que ceux 
auxquels la Médecine doit fa naiffance. 
La plus légère attention fuffit pour s’en 
convaincre. La fociété nepourroitfub- 
fijffer fans le fecours des Mathémat^ 


I«. Partie,. 

ncfiiis le 
Déluge- fuf" 
qu’a la mort 
de Jacob. 
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ques. Quel efl: l’art qui puifîe fe palîèr 
j'f.i'ARTiE. dé là Méchanique ? L'’AgriGultùre'.& 
jjJ^'P“^^la Navigation ne dépendeni;-elles pas 
qu’à la mo« abfolum'ent des obfervations céleftes ? 
de Jacob, , jVIais l’Aftronomie & la Méchanique 
exifteroient-elles fans, l’Arithmétique 
& la Géométrie ? Les pratiques qui ont 
. donné nailTance aux Mathématiques > 
font donc prefque de là meme datte 
que le tems où les fociétés ont com- 
mencé à fe former. Il y a même lieu de 
croire que ces fciences ont été rédui- 
,tes en art avant la Médecine. Les prin- 
cipes en font beaucoup plus fimples Sc 
«beaucoup plus fenfibles. Il efl vrai que 
les belüins des hommes ayant été d’a- 
. bord peu étendus , les Mathématiques 
•auront été très-imparfaites & très-bor- 
nées dans les premiers tems. 

L’Arithmétique , l’Aftronomîe , la 
Géonniétrie & la Méchanique ont entre 
elles un rapport fi intime , elles ont 
un befoin fi indifpenfable, des lumiè- 
res mutuelles qu’elles fe procurent, que. 
leur origine doit être rapportée à peu- 
près.aux mêmes fiécles. On doit pré- 
îùmei* cependant que l’Arithmétique a 
précédé les trois autres qui ne peuvent 
ie .paflTer.de fon. feçours.. C’eft pour^ 
quoi nous la placerons la première. 
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Article Premier. ■ 

0 * » * 

» 

V • 

' A rithmé tique. 

mmm 

~ I J A THÉORIE de l’Arithmétique 
n’aura vraifemblablement été appro- 
fondie que fort tard ; mais la pratiqué 
des premières opérations de cette fcien- 
ce fe perd certain emerit^ dans l’anti- 
quité la plus reculée. Aufli-tôt .que 
les peuples le feront fournis à une for- 
me de gouvernement réglé & politi- 
que , l’Aritmhétique leur aura été né- 
celTaire. L’inftitiition du droit de Pro- 
priété eP’ aufli ancienne que l’origine 
des fociétés : dès qu’on eût établi le 
partage des domaines , & la dilHnéUon 
du Tien & du Mien , on eut également 
befoin de Içavoir compter > pélèr & 
mefurer. L’Arithmétique par confé- 
quent devint nécelTaire , tant par rap- 
port à elle-même y que par rapport à 
la Géométrie , à la Méchanique & à 
l’Allronomie , dont l’exillence tient ef- 

fentiellement à l’art de calculer. On ne 

• .0 

peut donc pas douter que la partie pra- 
tique de cette Icience ne foit très-an- 
cienne* ' • ‘ 

? ^ 


l*'e. PaKT lE. 

Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la mort 
dç 
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Les motifs qui ont dû concourir air 
r«. Partie, progrès de l’Arithmétique, font fl éten- 
Dcpuis le dus & fl fenfibles , qu’il feroft mutile 
qiiVia^mon infifler.-On doit attribuer lespre- 
de Jacob., mieres découvertes dans la fcience des 
nombres , aux fociétes qui en ont eu 
le plus de befoin. Les nations qui ont 
formé de bonne heure de grands em- 
pires ; celles qui fe font adonnées 
bientôt au commerce & à la naviga- 
tion , fe font, trouvées les premières 
dans la néceflite de faire un ufage 
fréquent du calcul. Les perfonnes à 
qui dans ces Etats on avfct confié l’ad^ 
mlhiflration des finances, fe trouvoient 
chargées d’un grand détail. L’étendue 
de leur adminiftration leur aura fait 
chercher promptement les moyens d’a- 
bréger & de perfeélionner. les Qpérar- 
tions qu’il y avoir à faire journelle- 
ment. C’efl donc chez les peuples dont 
s je viens de parler , qu’on a dû faire les 

premières recherches fur l’art du, calcul. 

L’Hifloire efl . parfaitement d’ac- 
cord avec ce que j’avance : elle nous 
apprend que l’Arithmétique a pris naif- 
fànce chez les Egyptiens & chez les 
JPhénieiens c eft -à-dire, que ces deux 

.* inPhoLdr.p*.i240. At = »cra2'(v L 17 , P*. 
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peuples ont porté les’ premiers à un 


certain degré de jufteffe » la pratique i«.Partie« 
d’aflèmbler des nombres & de les cal- : Depuis le 

cjaler ’ Déluge juf- 

T 17 - J - - Ji Ji J "i"’* ** 

Les égyptiens doiwnt avoir .été de Ue j»cob. . 
tout tems grands Arithméticiens. Ls 
av oient un befoin eflfentiel de la fcience 
des nombres^ pour mettre de l’ordre 
dans les finances & dans la^olice de 
leur Etat. D’ailleurs ils fe lont adon- 
nés à l’étude de l’ Aftronoraie ,& de la . 

» • 

Géométrie, aufll anciennement & peut- 
être plus affiduement qu’aucune autre 
nation de l’antiquité. Ces motifs font 
, plus que fiiffifans pour rendre raifon 
des progrès' rapides que • ces peuples 
avoienc faits dans la pincique des cal- - 
culs. Ce fut en Egypte que Pythagore 
alla puifèr les théories qu’il a débitées 
fur la natùre & les propriétés des nom- 
bres. 

; A l’égard des Phéniciens , il n’efi: 
pas furprenant que cette nation fe foit 
diftinguée de bonne heure dans l’art de- 
calculer. Ces peuples ont dû nécef-; 
fairement être bientôt .verlés dans les 


ï I î B . Djog, Lam* 
in proœm. Se?m*'i I. p, 
I* = JamhU de vica P/- 


ihag. c. p. i35.*=3 
Porfhyr jbid. p, » 

Juhaa» apu4 Cyrilia 
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— operations arithmétiques : adonnés au 

l^.PARTiEi commerce prefque dès .l’origine du. 

Depuis le monde, l’Arithmétique a été de toutes 

quVfr Bïort Iciences celle à laquelle ils ont dû 

Jacob, s’appliquer le plus particuliérement. 

Ils auront donc été des premiers à 

faire quelques découvertes dans l’art 

de compter , foit pour faciliter , foit' 

pour per||(5lionner l’ufage des calculs; 

L’hiftoire ancienne l’attefte. L’anti- 
• * 

quité attribuoit aux Phéniciens l’in- 
vention de l’art de dreflfer des comp-, • . 
tes \ On leur donnoit encore le mé- • 
rite d’avoir trouvé les premiers la ma- 
niéré de tenir les regiftres , & tout ce 
qui regarde la factorerie. J’en parle-, 
rai plus particulièrement à l’article du 
comm*erce. 

Nous mettrons auflî les Babylo-. 
nîens au rang des peuples qui ont dû * 
s’adonner des premiers à la fcience des/ 
nombres. Il eft vrai que l’hiftoire n’en 
dit rien : mais on doit le préfumer par 
les mêmes motifs qui nous ont fait ju- 
ger que les Egyptiens avoient dû s’e- 
xercer de bonné heure fur les nom- 
bres. La monarchie des Babyloniens 
étoit dès les premiers tems aufli puif- 
• •ÿfraJc, 1 . 17. p. B. ' ... 

* 

\ 
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farite que ‘ celle des Egyptiens.- Elle i.a 

étoit même plus ancienne. L’étude de Partie. 
l’Àftronomie a été commune à ces deux pepuis ie 
peuples; ils ont- également pafle dans 
l’antiquité • pour- s’y être appliqués de Jacob* 
avant aucune autre nation. On ne ha*. ' 
fardera donc rien -en mettant- les Ba- 
byloniens au nombre des peuples- qui '• 
ont dû perfeélionner des premiers la- 
théorie & la pratiqué des calculs.' • 

,- S’il - étoit néeeiTaire-.de ^confirmer 


par l’exemple de toutes les. nations 
connues ce que j-’ai dit fur 4es -peuples , - 
qui les -premiers ont dû-perfeéliônner- -' 
l’Arithmétique,- l’hiftoire nous en four- ; 
niroit' bien des preuves. .Les Chinois, ’ 
dès les tems les plus reculés-, a voient ' 
■dés connoiflances afez étendues de- 
l’art de compter ». -■ * 

'.Il paroît- auflî que' les Péruviens 
avoient fait d’àflèz grands progrès en’ 
' matière de calculs •>.- On peut joindre ■ 
aux habitans durPérou les Mexicains <= 
Ils compofôient avec les Péruviens IdS . 
deux feules Monarchies qu?ôn ait trou- 


* Hift.Me 1-1 fchîne pir 
le P. Marti nif jï* p* 

^ Hid* des Incas >c. z* 

53* • . 4 - i 
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“r— -r-"^ vées dans l’Amérique. Ces -peuples • 
i*f. Partie, a voient .une forme.de gouvernement 
Défu ^ politique. C’eft par cette railbn 

quV^.mort qu’ils avoient fait dans les arts 6 c dans • 
J«cob. les fciençes des progrès affez confidér - 
râbles. 

Un plus grand nombre d’exemples 
lèroit fuperflu. Il n’y a point de nation , 
policée qui n’ait eu quelque teinture & 
quelque ulàge de l’Arithmétique ; mais 
nous voyons que-<îe,s connoilTances ne 
fe ^t développées que dans les grands 
Empires ,.ou chez les nations qui fe font 
livrées à un.commerce étendu. Les peu- . 
pies au contraire qui.n’ont point formé 
de grands Empires 3 6 c ceux qui ont né- • 
gligé le trafic , n’ont fait que peu ou-^ 
point de progrès 4ins l’art des calculs. 
N’ayant prefque rien à compter. , il n’é- . 
toit pas pollîble que leur Arithmétique 
le perfeéUonnât , 6 c c’eû ce que l’hif--; 
toire nous apprend. . . 

' Platon fait dire à un Sophille > au fu- 
jet des Lacédémoniens , qu’à peine fça- 
voient-ils conipter ®.,Cela veut dire que 
ces peuples, qui, fuivant la remarque de 
Platon, étqienttrès-ignorans en Allro- . 
nonne & en Géométrie , n’avoient fait '. 

t ^ ^ . J 

^ ?/aw, in Hipp.Maj.p< îi+8« A» . < 

aucun 
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aucun progrès dans l’Arithmétique.On — 
n’en fera point e'tonnë fil’on réfléchit 
lur la nature du gouvernement de La- D.pui, il 
cedemone. Déluge juf- 

J. A Îl"''?'' que les peuples t îa!U?°“ 

□ Albanie (*), n’avoient jamais fçu 
compter au-delà de cent II nous en 
fait fentir tout de fuite Ja raifon , en dî- 
fant qu’ils ne faifoient nul commerce i>: 
auflîn’avoient-ils aucun ufage des poids 
& des mefures 

L état dans lequel on a trouvé plu- 
sieurs nations, découvertes depuis quel- 
ques flécles , eft une preuve convain- 
cante de ce que nous venons d’avancer» 
L’Arithmétique de la plûpart des peu- 
ples de l’Amérique, n’eft pas fort char- 
gée, & ne s’étend pas'loin à, C’eft par 
cette raifon que lorfqu’ils veulent défi- 
gner une grande quantité, ils ne Içavent 
rien de mieux, que de prendre un mon- 
ceau de fable, ou de montrer une poi- 
gnée de leurs cheveux e. Quelques-uns 


(1) Ce pay* eft aujoi 
d’hui , pour la plus grt 
de partie , compris foui 
nom de Digheftan» 

* L. 1 1 , p, ySj, 
fclbid. 

‘ Ibid. 

^ Jnurn* dea SçaTUl 

Tome IL 


ann, 1 666 . Avril , p, pp, 

= Voyage de }}(^afer, p. 

A 248. = Hift. nar» 
dcTlflaiide. t. a.p.zza» 

— Mœurs des Sauvages» 
r. t, p. 36 1, — Lettr. 
Edif. t. 23. p. J14, 

* Lettr. Edifl t» i» p» ' 
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même font encore aujourd’hui dans une 
I«.Partii. difette d’expreflîons qui ne fe com- 
Depuii le prend que difficilement. Un Voyageur 
mon modeme parle d’un peuple de l’Amé- 
dc Jacob, rique Méridionale, qui n’a point de 
mot particulier pour exprimer les nom- 
bres compofes de plus de trois unités S 


]a4«=Journal du Voya* 
ge dan« la Guyane par Iff 
pP. Griller & Bechamel 
Jéfuites, p.pj. =Voyex 
Dampier , t. 4. p. 245 
a4d« 

a M de la Coniamine, 
Relat. de la Riviere des 
Amazones , p. 67. 

M. de la Condamine 
dit nmplemenc que les 
Yaméos , c’eft le nom de 
cette nation, ne peuvent 
compter que jurqu^à t/ois; 
y ai cru que cette expref- 
lion avoir befoin de quel- 
que éclairciirement. Il y 
aura, H l’on veut, des 
peuples qui manquent de 
qom particulier pour ex- 
primer les nombres plus 
grands que trois , encore 
celan’eft-il pas fort facilc 
à croire ; mais qu’il y ait 
des hommes qui ne puif- 
fbm pas compterau moins 
îufqu’a dix, & alfenFibler 
autant d’unités qu’ils ont 
de doigts , c’eft ce qui me 
> paroit tout à- fait inconce- 
vable. Il fe peut faire que 
Ici Yatntoi n'ayent point 


de mot particulier pour 
exprimer le nombre cing . 
mais ils y fupplcent fans 
doute, en difant dans leur 
langue les mots éqiiiva* 
lens à ceux-ci trois Sc 
deux. AulTi l’Auteur de 
qui nous tenons ce fait * 
après avoir dit, qu’à l’é- 
gard de rAtithmétique , 
la langue Braftlienne clî 
aufli pauvre que celle des 
Yaméis , ajoute que le» 
peuples à qui elle eft na- 
turelle , empruntent le fe- 
cours de la langue Portu- 
gaife pour compter au- de- 
là de trois : ce qu’ils ne 
feroientpas, fans doute , 
s’ils n’avoientaiicune idée 
des nombres qui furpaf- 
fent trois unîtes. Je croit 
qu’on peut porter le même 
jugement des Yoméos , 
d’autant plus qu’il feroit 
bien étrange » que des 
gens qui n’auroient aucu- 
ne notion des afremblapes 
d'unités plus grands que 
trois , euflent choifi pour 
exprimer un nombre aiilTi 
ümple , une cxptdfioa 
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Il ajoute que ce n’eft pas la feule nation j 

Indienne qui foit dans ce cas. i". Partie, 

S’il eft aifé d’aflîgner ies contrées oii Depui, le 
l’Arithmétique a dû prendre*nai(Tance mort 
& fe perfeéHonner , il n’eft pas auffi fa- de Jacob, 
cile d’expofer l’origine & les progrès 
des différentes opérations de cette fcien- 
ce. L’hiftoire ne nous en a confervé au- 
cun monument. On ne peut propofer 
que quelques conjeâures fur la maniéré 
dont les hommes firent originairêment 
ufage de la connoilTance des nombres , 
par rapport aux différens befoin^ de U 
vie civile. 

On ne doit pas faire plus de compa- 
raifonientre l’Arithmétique , dans l’état 
où elle eft préfentement , & l’Arithmé- 
tique des premiers tems , qu’entre les 
palais de nos Monarques, & les caba- 
nes que les premiers hommes conftrui- 
firent pour fe défendre des injures de 
l’air. La pratique du calcul ne laiffe au- 
jourd’hui rien à déftrer du côté du nom- 
bre , & de la facilité des fecours qu’elle 
procure à la fbciété; la théorie de cette 


qui devoit leur faire naî- 
tre l’idée du nombre neuf, 
par celui des fyllabet qui 
la compofeiit. Fo ettarra- 


rorincvuroac , eft le mot 

Î ui dans la lanme des 
améos, dcügne le nont- 
bre trois, ' 

\ /-I •• 

Cl) 
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Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la mort 
(!e Jacob, 
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fcience eft montée à un degré d’éléva- 
tion qui femble être le plus haut terme 
auquel l’efprit humain puilTe jamais fe 
flatter d# parvenir. 

L’Arithmétique moderne ne peut 
donc lérvir à nous donner une jufte idée 
de celle des flécles que nous parcou- 
rons maintenant , qu’autant que par 
une analyfe exaéle , nous réduirons 
cette fcience à fes premiers étémens. 
C’eft’le feul moyen de découvrir les 
opérations , qui relativement à leur fira-» 
piieité^ ont dû fe préfenter les premiers 
aux recherches de l’efprit humain. 

Cette analyfe n’eft pas , à beaucoup 
près , auffi difficile qu’on feroitd’jibord 
tenté de le croire. Si l’on veut exami- 
ner avec attention le principe d’où par- 
tent les fpéculations les plus relevées 
de notre Arithmétique » & fes prati- 
ques les plus dngénieufes , on trouvera 
que dans cette fcience tout fe rapporte 
à deux opérations très-fimples : l’Ad- 
dition & la SouftraéUon. La Multipli- 
cation en effet, n’eft qu’une addition 
de nombres égaux , & la compofition • 
des puiflances fe réduit à la multipli- 
cation, d’un même nombre par lui mê- 
jpne , plus ou moins réitérée. La Divi» 


J 
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fîon & l’extraélioii des racines ont de 
pareils rapports avec k fouftraélion. Il 
ieroit inutile d’entrer dans unplusgrand Dé^ug^luf' 
détail. C’eft donc dans l’addition & la qu’à la moïc 
fouftraélion qu’il Faut chercher l’ori- • 

gine de l’Arithmétique proprement dî- 
te J c’eft-à-dire , l’art d’opérer fur les 
nombres. 

L’addition & la fouftraâion fuppo- 
fènt la Numération f que quelques per- , 
fonnes ont regardée mal-à-propos , 
comme kilànt elle-même une opéra- 
tion. La numération , à parler exaéle- 
mertt , n’eft que la fouree commune qui 
fournit à l’Arithmétique la miatiere fur 
laquelle elle exerce toutes fes opéra- 
lions, Nombrerj en effet, n’eft- autre 
chofè que fe former l’idée des difterensf 
aflemblages d’unités , ôc alîîgner un 
nom à chacun de ces aflemblages. C’eft 
le premier pas de l’efprit humain par 
rapport à;l,a fcience des nombres. 

Chaque objet ipattieulier préfente à 
l’efprit l’idée .de fiinité , & chaque af- 
femblage d’objets ou d’unités , fait naî- 
tre naturellement l’idée d’un nombre , 

GU d’une quantité d’unités plus ou moins 
grande. Quelques grofliers qu’ayent pu 

devenir la plupart de? bqnunes.aprèsik 

•• • *- 
C iij 
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L... ' I. confufion des langues & la difperfîon 

i«. P artie, des familles, ils ne le lèront cependant 
Depuis le jamais devenus au point de ne pas dif^ 

objets qui les environnoient. 
deJacobT°” Les idées diftindes des nombres, fim- 
ples n’ont jamais pû fe perdre , & il -n’y 
a point eu de peuples aflez ftupides 
pour ne pas appercevoir les rapports 
de conformité qui fe trouvoient entre 
leurs mains , leurs pieds , leurs doigts , 
&c. Il en faut dire autant de l’idée gé- 
nérale des nombres ou de la quantité. 
Les notions fondamentales de l’Arith- 
métique auront donc été inconteftable- 
ment familières aux fiécles même les 
plus grofliers. 

■ Il me paroît également certain que 
les nations même les plus bornées Sc les 
plus abruties , ont toujours eu des mots 
pour exprimer ces premières notions. 
Ainil dans tous les tems Sc. dans tous les 
lieux, les peuples auront eu quelque 
connoiflance de PArithmétique , rela- 
tivement à leurs bcfoins & à leurs' occu-- 

* • * 

panons. • - ' 

G’eft par la Numération-pratique y 
que vraifemblablement l’Arithmétique 
aura pris nàiffance. J’appelle -numéra- 
tion-pratique , l’arç de déterminer Ig 
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nombre de plufîeurs- objets; de p'omp- w— — ^ 
. ter , par exemple , de, combien de têtes i«. Partie. 
eft compofé un 
a d’arbres dans 

peu qu’un pareil aflèrnblage contienne «le Jacob, 
un certain amas d’unités nous ne pou- 
vons en embraflfer exaétement la totalité 
d’un feul coup d’œil. Les Icns ne p^é- 
fentent alors qu’une idée confufe de 
multitude & de quantité. Pour déter- 
miner cette idée , & la fixer à un nom- 
bre plutôt qu’à un autre , il faut, après 
avoir examiné les objets les uns après 
les autres , faire ufagé du raifbnnement , 

& emprunter le fècours de la mémoire. 

Ces facultés font fi imparfaites dans la 
plûpart des hommes, que pour les ai- 
der, on e(î nécelTairement obligé d’a- 
voir recours à des fignes extérieurs Sc 
fenfibles. Lés hommes auront donc été 
forcés de s’en procurer de fort bonne 
heure. On peut dire que Pinftitution 
des fignes eft arbitraire ; mais en même 
tems on conviendra qu’il y en a de plus 
naturels & de plus commodes les uns 
que les autres. Par confequent il y a au 
moins des raifons de convenance , qui 
doivent en conduire 3c en éclairer le. 
choix. 

Ç iv 


troupeau ; combien il y Depuis le 
un champ , Scc. Pour 
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Depuis le 
Déluge juf- 
qu'i la mort 
de Jacob. 
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La nature nous a pourvus d’une e(^’ 
péce d’inftrument Arithmétique, dont 
l’ufage eft plus étendu qu’on ne le pen- 
fe ordinairement : ce font nos doigts 
(*). Tout nous porte à croire que ce 
fut le premier moyen dont les hommes 
fe fervirent pour la pratique de la nu- 
mération. Dans Homere, on voitPro- 
téê compter cinq à cinq, c’eft-à-dire, 
par fes doigts , les veaux marins dont 
il étoit le conduéleur Piufieurs na- 
tions de l’Amérique n’ employeur point 
encore aujourd’hui d’autre fecours pour 
les calculs qu’elles ont à faire Il en 
aura été vraifemblablement.de même 
dans les premiers tems. Le concert de 
toutes les nations policées à compter 
par dtxaines, dixaines de dixaines, ou 


(i)On peut voir dans' 
l’Arithmétique démon- 
trée de M. Croufax , une 
maniéré fort ingcnieufe , 
de multiplier , les uns par 
les autres, tous les nom- 
bres qui ne pafTent pas 
ntuf, avec le fecours des 
doigts, q-ii tiennent lieu 
alors de ce qu’on appelle 
comn unémenc la Table 
de Pythagorc. 

» Oiyif> !. 4. V. 41 J. 
Homere fe fert dans ce 
palTage, dumot lUftTret- 


, qui fuivant fon éty- 
mologie lignifie affemhler 
par cinq , ou cinq à cinq. 
Plutarque & piufieurs Le- 
xicographes , nous ap- 
prennent que dans l’otL- 
gine de la langue Grec- 
que, il n’y avoir point 
d’autre terme pour ligni- 
fier cemfter , calculer. Ce 
mot vouloir dire alors ce 
qu’on a exprime depuis 
par la terme A 

Voyage de Dampicr j 
t* 4. p. 140. 


t 
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ècTtfatnej, dixaines de centaines, ou 


mille, & ainfi de fuite , de maniéré que !"• Partis, 
la numération recommence toujours de îc" 

dix en dix: ce concert, dis-je., rorme qu'à ja more 
en faveur de.ee que j’avance , line preu^ Jacob- 
ve des plus fortes» On ne voit point 
en effet , de raifort dé préférence en fa- 
veur du nombre décûnal , pour en faire 
le terme de la numération , fi ce n’eft 
Fufage primordial de compter par les 
doigts , qui font au nombre de dix (*), 

Il eft donc plus que vraifemblableque 


(i) Ce que j’avance eft 
facile à prouver* Sî la' nu- 
mération, par exemple , 
fc répécoit de cinq en 
cinq , au lieu' de la com- 
mencer comme nous fai- 
fons de dix en dix, la mul- 
tiplication deviendroit 
bien plusaifée. En effet 
toute la difficulté de cette 
opération ne conftfte que 
dans celle de former de 
mémoire -le produit des 
nombres .moindres-, que 
celui qui fait le terme de 
Ta mimération* Or il n’èft 
perfonne qui ne fâche que 
quatre fois quatre font leî- 
îBC. Ceqiii forme le cas le 
plus difficile de l’Arith- 
métique Penténairc dont 
je parle > au lieu que bien 
des. gens à qui on deman- 
deroit combien font fept 
j6bis» neuf, feroient em- 


barraffés à‘ trouver que* 
fept fois neuf font foixan^ 
te-trois* Je pourrois faire* 
plufieurs autïcs fuppofî- 
rions qüî nome feroient. 
pas moins favorables^ 
L’Arithmétique. Bihairé 
de M, de Leibnitz ,’ner 
JaifTe , à ce. que je penfe y 
rien à defirerfur ce fujét;> 
Ariftote Problem. fed; 
15*. t, p; 75*2. nous ap- 
' prend que de fon rems if 
y avoir encore dans la 
• Thrace une nation qui nc' 
connoiflToit point d’autre 
^ Arithmétique que la Qua- 
ternaire." La raifon qu’il- 
■ apporte de cet ufage par-* 
;ticuiier à cette nation 
'confirme encore ce que je* 
viens d’avancer: Ces.Pru- 
pif s y dit-il, ont la mé*- 
TŸioire> aujji bornée que dts’ 
enfans» On feot afier-^ue 

Ç-v 
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les premiers hommes auront compté 
jK. Partie, pgr leurs doigts, tout ce qui n^enexcé-* 
Depuis i^e ^oitoas Ce nombre. Au-delà de la dixaî» 

Deluge )uf- .,r 

«ju’à la mort ne ils autont remarqué le nombre de . 
de Jatoi». £qJj qu’ils étoient obligés de recommen- 
cer la numération décimale, pour épui-. 
fer les objets de leurs calculs, outre 
l’excédent qui reftpit lorfque le total ne 
faifoit pas un nombre exaâ de dixainesi 
Comme les doigts ne pouvoient'leur 
lèrvir qu’à fixer la fomme de éet excé- 
dent ou des unités , il leur falloir quel- 
que autre figne qui fixât le nombre des 
oixaines. Ils furent obligés, quand ce 
n ombre fe. trou va trop grand, pourqi\e 
la mémoire le pût retenir facilement, de 
chercher de nouveaux fecours. La na- 
ture leur en offroît plufieurs’: les petits; 
cailloux, les.gralns de fable, de blé,, 
les noyaux, pouvoient leur fervîr égale- 
ment a cette opération. C’efta'infî qu’en 
üfènt encore aujourd’hui plufieurs na- 
-tions fauvages de l’ùn & de l’autre con- 
tinent *. Nous trouvons auffi des velli- 


des gens de cette eCpéce 
euflent été bien embarrâf- 
fésy s’il leur eût fallu re* 
tenir par cœur U Table de ^ 5 1 
Pythagorc. 


* Voyage de Dampier ,* 
ta 4# p. <46# = Mœurs 
des SauvageS) t» x» pt 
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ges de ces pratiques originaires chez 
les peuples les plus anciens 

Ce que je viens de dire fur Torigine 
de la Numération-pratique, fuilît,.je 
croîs, pour faire imaginer de quelle ma- 
niéré on put la perfeélionner. Il ell fa- 
cile de concevoir comment avec les- 
doigts, & de petites pierres, on par- 
vint bientôt à faire des calculs allez 
étendus. Il ne faut pour cela que fuivre 
les ouvertures que j’ai données , & éten- 
dre le plan que j’ai tracé. Si l’on deman- 
de , par exemple, comment faifoienc 
les premiers Arithméticiens, lorfqu’ils 
avoient à compter un alTemblage d’ob- 
jets allez nombreux, pour les obliger de 
recommencer plulieurs fois la numéra- 
tion décimale ; je réponds que vraifenip- 
blablement l’habitude qu’ils avoient 
prife de marquer chaque dixaine d’u- 
nités par up feul ligne, les porta natur- 


■ VoyeiHleroi.l. *. n. ! 

36. 

Il y a grande apparen- 
• ce qii’ori|;inairemeiit les 
petites pierres furent ce 
dont on ht le plus géné- 
ralement ufage , pour les, 
opérationsArithniéttques. 
Le mot de c'ulcU/que nous 
avons emprunté des Ro- 
mains , a viaifcmblable- 


mrnt rapport à l’anclmne- 
pratique d’employer . de 
petits cailloux dans les 
opérations un' peu com- 
pofées. Il en ell de même 
en Grec où le mot +9— 
venant delà racine 
petite pierre ou 
caillou, (îgnilîe entTe a|if> 
très chofes , calculer..^ 

Ç vj 





Parue* 


Depuis le 
Déiiigc 
qu’à la moi% 
de Jacob. 
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Depuis le 
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qu’à la mort 
de Jacob. 
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rellement à exprimer auflî chaque dixaî- 
ne de dixaine , ou chaque centaine j par 
un feul & même fymbole. Suppofons 
que nos Arithméticiens ayent pris de» 
pierres blanches pour défigner les dixai- 
nes , des cailloux d’une couleur diffé- 
rente leur fournirent un moyen aifé 
pour repréfenter les centaines. Après 
cette découverte il ne fut pas difficile 
d’imaginer des fymboles pour défigner 
les dixaines de centaines , ou les mille , 
&c. 

. Les premiers peuples purent encore^ 
au lieu de diftinguerles dixaines, ‘des 
centaines , par la couleur de leurs fym- 
boles , employer toujours les mêmes , 
en obfervant feulement de les placer , 
les uns à l’égard des autres , dans un 
ordre qui en déterminât la valeur rela- 
tive, comnie nous faifons par rapport 
à nos chiffres , qui fous une même figu- 
re, ont cependant différentes valeurs , 
fuivant le rang qu’ils tiennent & la pla- 
ce qu’ils occupent. C’eft ainll que les 
peuples ont pu fe procurer bientôt les* 
moyens de porter la pratique de la nu- 
mération au-delà même des bornes que 
pouvoir exiger le genre de vie qu’ils 
menoient.u 
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L’invention des méthodes , dont je — 'U 

viens de parler , dût naturellement con- Partieij 

duire à celle de l’addition. Dès qu’on 
içut nombrer avec facilité un aflembla- qu’àX moû 
ge d’objets, quelque confidérable qu’il d* Jacob. _ 
pût être , il ne fallut pas un grand effort 
pour en nombrer plufieurs enfemble > 
c’eft-à-dire, pour en faire l’addition. Il 
xi’étoit queftion que de rapprocher les 
uns des autres les fymboles numériques, 
de façon qu’on eût tout à la fois fous'les * 
yeux leurs unités , leurs dixaines & leurs 
centaines , &c. Il ne s’agilToit enfuite 
que de réduire ces diffërens fymboles 
en un feul. L’art d’opérer cette réduc- 
tion ne le fera pas fait chercher bien 
long tems. Pour y parvenir , ilnefalUic 
que foramer à part les unités , puis les 
dixaines Ats centaines y &c. ^ former 
le fymbole de chacune de ces fommes , 
à mefure qu’on les trouvoit : faire , en 
un mot , par parties ce que le peu d’é- 
tendue de l’efprit humain ne permet pas 
de faire, tout d’un coup. 

S’il fut facile de paffer , comme on 
vient de le voir, de la pratique de la 
numération à celle de Paddition , il le 
fut ençore bien davantage de trouver 
Part de multiplier un nombre par un 
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autre. Il y a tout lieu de croire qu*on fît 
1>^. pahtie, d’ab<ard la multiplication par le moyen 
Depuis le de Taddition. La marche de l’elprit hu- 
JuV'ïno» naturellement allez lente. Ce 

de Jacob, n’eft qu^avec bien de la peine & après 
beaucoup de tems , qu’il parvient à 
franchir les milieux quiféparent les con- 
noiflfances, quelque analogie qu’elles 
ayent entre elles.Dansl’orîgine, la muK 
^ tiplication & l’addition ne faifoient 

doBc^ vrailemblablement qu’une feule 
& même opération. Vouloit-on , par 
exemple, multiplier 12 par on for- 
moit^ quatre fois le fymbole de 12, ôc 
on reduifoit ces quatre fymboles à un 
feul , fuivant les régies que nous venons 
établir. 

Alais cette maniéré de procéder à la 
multiplication par voie d’addition , de- 
venoit fort embarraflante & excellîve- 
ment longue, dès que l’un & l’autre 
des nombres qu’il falloir multiplier l’un 
par 1 autre , etoit un peu confîdérabfe. 

S il etoit quedion de multiplier feule- 
ment ly par '13 , il falloît pofer treize 
fois le fymbole de ly , Sc fbmmer cès 
treize fymboles. Ceux qui fe trouvè- 
rent les plus exercés dans l’ufage du 
calcul ji durent bientôt -s’appercevoir 
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qu’on pouvoir abréger ce procédé , en 
formant trois fois feulement le fymbole i«.PAWTir. 
de ly, &une fois celui de lyo, c’eft-à- 
dire, le fymbole du produit de ly par qu'à ia mott 
lo, & prendre enfuite la fomme de ces 
fymbolcs. Tel aura été probablement 
le premier pas de Tefprit humain vers 
la multiplication proprement dite > 
c’eft-à-dire , vers l’art de faire l’addi-, 
tion d’une maniéré facile & prorapîe , 
lorfqu’il s’agilToit de fommel: des nom- 
bres égaux. Cette opération cependant 
ne put atteindre un certain degré de 
facilité , que quand la pratique du cal- ' 
cul fut devenue aflez familière, pouf 
que ceux qui en faifoient ufage , con- 
traélafifent l’habitude de former de mé- 
moire les produits de tous les nombres 
qui contiennent moins de dix unités. 

Le détail où je viens d’entrer fur l’o- 
rigine de la numération , de l’addition 
6c de la multiplication, me difpenfe , je 
crois , d’expofçr mes conjeélures fur la 
maniéré dont ces opérations ont pû en- 
fanter la fouflraélion & la divifion. Je 
îaifTe au Leéleur le plaifir d’imaginer 
de lui-mtme quels furent les premiers 
moyens' dont les hommes fe fervirent 
pour décompofer les nombres après 
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s srtF^F^ avoir trouvé l’art de les unir, & de les! 
i«. Partie, aflfembler par la voie de l’addition & de 
Dfpui* le la multiplication. De toutes les opéra- 
mort tions. fimples de l’Arithmétique, la di- 
dt Jacob, vifion eft , fan^ contredit , la plus diffi- 
cile. Elle n’aura donc été inventée que 
la dernierey& après que les peuples 
eurent formé des établiflemsns folidesr 
Je finis , en obfervant que , félon 
toutes les apparences , les premiers 
hommes n’étoient pas bien richçs en ex- 
preffions arithmétiques. Je ne crois pas 
qu’originairement on eût de mots par- 
ticuliers pour défigner les nombres qui 
contenoientplus de dix unités. Vouloit- 
on , par exemple , énoncer le nombre 
1 27 ? on difoit une dixaine de dixaines 9 
deux dixaines & fept , oa plutôt fept , 
deux dixaines, & une dixaine d^ dixai- 
ne; car il eft confiant qu’anciennemenc 
pn énonçoit les nombres d’une façon, 
toute oppofée à la nôtre. On comment 
çoit toujours par l’expreffion de leurs 
' unités , pour remonter à celle de leurs 
dixaines , puis à celle de leurs centaines;. 
&c. Cet ufage eft clairement marqué 
dans 1^ texte Hébreu de l’Ecriture , 
dans Hérodote * , & même dans d’au:^ 

«-VjpxcjiJ, 7. n. 184., &c- , . 
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très Auteurs encore plus récens. On y - 

voit l’ancienne pratique d’exprimer les i^'.Partie, 
nombres, en commençant toujours par 
les quantités les plus (impies , pratique qu’a Ta mort 
fort analogue à la maniéré de nombrer J^cotr 
des premiers Arithméticiens. Peut-être 
même cette méthode eft-elle plus con- 
forme à la marche ordinaire de f efprit 
humain , qui fe porte naturellement du 
fimple au compofé. 

Je ne fçais encore fi on ne pourroit 
pas aller jufqu’à croire qu’orîginaire- 
ment il n’y avoit point de mot propre 
& diftinélif pour caraélérifer les nom- • 
bres qui contenoient dix unités. La ma- 
niéré dont plufieurs peuples énoncent 
encore à préfent les nombres qui ont 
plus de cinq unités, paroît autqrifer 
cette conjeélure. La plupart des nations ^ 
de l’Amérique comptent par cinq , & 
dans ces langues on n’a donné de nom 
qu’aux nombres qui contiennent deux 
unités. Si ces peuples veulent énoncer 
le nombre de trois , de quatre , de cinq , 
ils difent deux & un , deux & deux , 
deux, deux & un ». 

La liaifon métaphyfique qui fe trou- 

* Lettres Édif. t. ij, p* 318.= Voyage de J* 
de Lery , p. 307* 
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ve entre les differentes opérations dé 
i«. P artie. l’Arithmétique» établit entre elles une 
Depuis le efpéce de continuité qui m’a forcé de 
Ics faire naître fucceffivement les uhes 
de Jacob, des autres. Je n ai pas pu mettre d in- 
tervalle fenfîble & marqué entre la pra- 
tique de l’une de ces opérations , & l’in- 
vention de celle qui la fuit imraédiate7 
ment. Mais dans tout ceci je n’ai pré- 
tendu fuivre qu’un ordre fyftématiqué.' 
Je fuis bien éloigné de cfoire que la 
conftruélion d’un édifice tel que celui 
dont je viens de tracer le plan , n’ait 
fouffert aucune interruption. J’ai dit ce 
qui m’a paru le plus vraifemblable , & 
j’ai confulté les lumières de la raifon, 
au défeut de celles de l’hiftorre, qui_ 
nous manquent entièrement. ^ 

On ne peut cependant pas douter 
qu’une partie des opérations dont je 
viens de parler, h’ayent été connues 
dès les fiécles que nous parcourons pré- 
fèntement. L’ufage des poids & des ba- 
lances remonte à la plus haute antiquité. 
L’Ecriture dit qu’ Abraham acheta le 
champ où Sara fut enterrée , 400 ficles 
d’or, & qu’il les fit péfèr à la vue de 
.tout le peuple a. On fè fervpit donc 

» Gw. c. z3«>. is* 
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alors dans le commerce de pièces de 
métal , dont la valeur étoit déterminée 
par le poids; Ce fait ne laiflfe aucun 
doute fur les progrès qu’on avoir déjà 
fai^s en Arithmétique. Sans cette fcien- 
ce, l’invention des poids &des balan- 
ces n’eût été d’aucun fecours. L’ufage 
de ces mefures exige des opérations nu- 
mériques plus compofées què la (impie 
addition. 

Après avoir parlé de l’origine & 
des premiers progrès de l’Arithméti- 
que , il ne fera pas , je crois , hors de 
propos de rechercher quels auront été 
les caraélères dont on aura fait ufage 
anciennement pour conferver la mé- 
moire & le réfültat des opérations arith- 
métiques. 

L’invention des caraélères numérir 
ques doit être fort ancienne. En effet , 
les cailloux , les petites pierres , les 
grains de bled , &c. étoient bien un 
fecours fuffifant pour faire les opéra- 
tions arithmétiques , mais ils n’étoient 
point propres à en conferver le réful- 
tat. Le moindre événement fuffifoit 
pour déranger desfîgnes auffi mobi- 
les que ceux dont je parle. On étoît 
donc expofé à perdre en' un momenç 


1”. Partie; 

Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la mort 
de Jacob. 
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Depuis le 
Déluge jiif- 
«ju’à la mort 
de Ja«ob< 
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le fruit d’une longue & pénible appli- 
cation. Il étoit cependant d’une néce^, 
fité abfolue , dans plufieurs occafions> - 
de conferver les réfultats des opéra- 
tions arithmétiques. Il fut par confé-* 
quent nécelfaire d’inventer de bonne 
heure dés lignes qui puflent lervir .à 
repréfenter Tes faits avec exaéfitude. 
L’écriture alphabétique n’eft pas de la 
première antiquité ^ ; il a donc fallu y 
fuppléer par quelque autre moyen* 
C’efl; ce qu’il s’agit d’examiner ; çonï- 
mençons par les Egyptiens, 

Il nous eft refté fort peu de lu» 
mieres dans les écrits des anciens fur 
la maniéré dont les Egyptiens faifoient 
leurs opérations arithmétiques. Héro- 
dote eft le leul qui paroHTe y'avoir fait 
quelque attention. Cet Auteur dit que 
les Egyptiens fe fervoient de petites 
pierres , de même que les Grecs , avec 
cette différence cependant que ceux-ci 
plaçoîent leurs jettons , s’il eft permis 
d’employer ce terme , de la gauche 
à la droite , & que les Egyptiens au 
contraire les rangeoient de la droite à 
la gauche Cette différence , pour 

* Voy, TotnT. Liv. II. Chap. VL p. jrfir 

^ Z, tujâ. 
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dire en paflant , ëtoic une fuite natu- J 

relie de la maniéré dont ces peuples 
difpofoient les caraétères de leur écri- Déiii&^*iiir^ 
tu re. J’en ai parlé dans le Livre pré- mort 

/ , ■ * lieJaeob, • 

cedent K 

Mais ce paflfage d’Hérodote ne four- 
nit aucune lumière fur la queftion quf 
nous occupe. Câr , en premier lieu , 
cet Auteur ne nous apprend rien fur 
la forme des caraélères arithmétiques 
en ufage chez les Egyptiens.il ne parle 
d’ailleurs que de tems bien poftérieurs 
à ceux que nous parcourons. Néan- 
moins on ne peut pas douter que les 
Egyptiens n’euflfent imaginé des carac- 
tères arithmétiques avant le tems où 
ils ont connu les caraélères alphabé- 
tiques. Tâchons i s’il eft poflîble, de 
fîippléer au filence des Hiftoriens, par 
quelques conjeélures fondées fur ce 

3 ui nous relie des anciens mohumens 
e cette nation. 

Les obélilques doivent incontella- 
blement être mis au rang des plus an^ 
ciens monumens élevés par les Egyp- 
tiens; On n’ignore pas que ces gran- 
des aiguilles font chargées de didéren- 

*'Tom. 1. Lit. il. Chapitre VI. p. zü i & 

% 90 , , 
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tes figures qui nous paroiffent extrê- 
l«. Partie, mement bizarres. Ces figures connues 
Depms le fo;js le nom d’hiëroglyphes , étoient 

Deliige juf- I, . / • ' J ® i' • ' 

qu’à la mort ^ ancienne écriture des ügyptiens *.ün 
de JacoU (çait de plus , par les témoignages de 
Diodore, de Strabon Ôc de Tacite, 
que les Souverains qui avoient fait éle- 
ver des obélifques , avoient eu foin d’y 
faire marquer k poids del’or & de l’ar- 
gent , le Honrare d’armes &. de che- 
vaux , la quantité d’y voire , de par- 
fums & de bleds que chaque nation 
foumife à l’Egypte devoit payer •>. Il 
eft donc certain que parmi les diffe- 
rentes figures qu’on voit fur ces monu- 
mens , il y en a quelques-unes defti- 
nées à exprimer des nombres. Il s’agit 
de décider quelles peuvent être ces 
marque;s,& déjuger par-là quels étoient 
les fymboles arithmétiques des Egyp- 
tiens , avant que ces peuples connufi- 
fènt les caraâères alphabétiques. Je 
• vais expofèr les cqnjeélüres qu’a pro- 
pofées fur cette queftion un des plus 
judicieux critiques de notre fiécle. 

Vers le, h'aut de la plûpart des obé- 


*Voyeï.Tom» I# Lîv* 
1 I« Chap* Vi* P# 376* 

^ Diod^ 1« I, p, 67. ï=: 


Straho^U I7*p» H71. 
= Tacit, aan» 1 , z» 
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Kfques , .on reinarque neuf lignes per- "f 

pendiculaires accompagnées de quel- if«. Partie, 
ques lignes horîfontaîes, pofées au-def- Depuis le 
uis. M. Bianchini conjeélure que ces 
neuf lignes font des çaraélères numé- dejjcob. 
tiques. Cette penlée lui eft venue par 
la relfemblance qu’il a cru remarquer 
entre ces lignes & la difpofîtion de ceU 
les qui fervent de colonnes arithméti- 
ques dans la table publiée par Velfèr, 

& dans celle que les Chinois attri- 
buent à Lixéus. Il s’y eft enfuite con- 
firmé par les témoignages des Auteurs 
dont je viens de parler , & par ceux . 
d’Hermapion&d’Ammien Marcellin. 

Voici de quelle manière M, Bianchini 
conçoit que les Egyptiens le fervoient 
de ces lignes pour exprimer toutes for- 
cer de no'mbres*. 

, Depuis un jufqu’à neuf , dît-il , il 
n’y a point de difficulté qu’en mettant, 
par exemple , au-deffous de l’une des 
neuf lignes perpendiculaires , dont je 
viens de parier , une boule pour indi- 
quer les tributs qui fe payoient en or, 
cela ne pût lignifier une quantité de li- 
vres relatives au rang qu’occupoit.- 

* La Ifloria Univ* p# , Hiéroglyphes des Hgyp-'~ 
loé, ËfTai furies riens , p»é22, note (d). 
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cette perpendiculaire , à compter de la 
l«. Partie, droite à la gauche. Suppofons que la 
Depuis le boule fût au-dclTous de la cinquième 

fu^à?a‘'niort ligne, cette marque dëlîgnoit cinq li- . 
4e Jacob, vres d’or. ; li la boule étoit fous la fep- 
tiéme , elle en défignoit fept , &c. 
Quant aux nombres qui excédent les 
neuf unités , ils pouvoient être mar- 
qués par les lignes horifontales pofëes 
au-delfus des perpendiculaires. Ces li- 
gnes horifontales déterminoient vrai- 
femblablement les lignes perpendicu- 
laires à lignifier des dixaines, des cen- - 
taines , des mille , &c. au lieu d’unités, 
félon qu’elles étoient furmontées d’une, 
de deux, de trois, &c. tranfverfales(’). 




* 


(i) Pour confirmer fes 
confeduresjM. Bianchini 
propofe quelques çxcm- 
pleso Suppofons, dit-il, 
que les Eçypticns vouluP 
fent faire entendre qu*un 
Prince, la feptiéme an- 
née de fon régne , avoit 
entrepris une expédition, 
ils pouvoient rcf>réfenter 
une Abeille ( fytnbole 
d*un Roi , fuivant Am- 
mien Marcellin) les ailes 
déployées , Sc la faire ré- 
pondre à la feptiéme des 
lignes perpendiculaires. 
S'agin'oit-il de marquer 
£ue la Libye payoic tous 


les ans 7p. livres d’or , it 
fiiffîroit de mettre une li- 
gne tranfvcrfale accom- 
pagnée d’un ligne qui ré- 
pondît- au-dcii'us .de la 
feptiéme ligne perpendi- 
culaire. Alors ce ligne qui 
n’auroit marqué que 7. 
unités, fans la ligne tranf- 
verfale , indiquoit fept 
dixaines au moyen de cet- 
te ligne : doublant de cet- 
te façon les lignes tranf- 
verfales , on pouvait ex-? 
primer fept cents, fept 
mille, &c. &afin démon- 
trer que le nombre fept 
mille fîgnifioit des livret 

L’art 


I 
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'■ L’art d’une 'ferriblable arithmétique, 
compofée de lignes perpendicûlaîrcs 
& tranfverfales , a été l’origine de la 
figure des nombres chez les Grecs & qu’à la more 
chez les Latins. Les unités dans les 
premières opérations s’exprimoient par 
de'fimples lignes tiréos perpendiculai- 
rement. Ces figures reflfembloient à la 
lettre I de notre alphabet». Il y a donc 
quelque lieu de croire, par . rapport aux 
neuf lignes qu’on trouve fur les obé- 
lifques, que les Egyptiens ont employé 
ces marques préférablement à toute au- 
tre figure ou caraéfère , pour exprimer 


d’or ou d’argent , rl n’y 
avoit qu’à ajouter au-def- 
fous du (îgne numéral, le 
caraâère ou l’Hiérogly 
phe , deftlné à marquer 
i’orou l’argent. Il en faut 
dire autant à l'égard du 
nombre dei foldatt , des 
préfens & des richelTes , 
aufli bien que des années 
de du nombre de mois , 
ou de jours , quand par 
bafard on gravoit fur les 
monumens quelque ob- 
fervation célefte. 

l.’iofpcâion des Obé- 
lifques porte à croire que 
la fuite de ces cfpéces de 
'chiflTres , cft difpofée dp 
haut en bas; d’où il eÜ 
alTex naturel de conclure 
que l’écriture Hiérogly- 
phique des Egvpiieni ai- 

Xome IL 


loit auin de haut en bas , 
& formoit des colonnes 
perpendiculaires, ce qui 
paroît fdtt vraijcnthlable: 
car les Chinois , la plû> 
part des Indiens , & plu- 
lîaursautres peuples, ont 
obfervé, & obfcrvent en- 
core aujourd’hui, le mê- 
me ordrt dans la difpofi- 
tlon de leurs caraâèrcs.' 
Us n’écrivent pas leurs 
mots en les étendant ho- 
rifontalement , comme 
nous , mais en commpn- 
çantparen haut, & def- 
cendant en ligne droite, 
pratique qu’on peut re- 
garder comm • un telle de 
l’écriture Hiéroglyphi- 
quc. 

» Bîanchlnî , loco cit, 

ipilia* 




% 


Digitized by Coogle 


« 


74 joEs Sciences, LrlIL 

B9SSS des nombres , puîfque les Anciens; ne 
i«.partie. fe fervoient en arithmétique que de ces 

Dék*'e*'îuf! efpéces de lignes , de lignes per- 
iju’à la mort pendîculaifes & de lignes tranfverlà- 

<le Jacob. Igg (i), 

•. Les Egyptiens ne font pas les lèuls 
qui au défaut d^ caraâères alphabéti- 
ques , ayent fçu, fe procurer les moyens 
de conferver les réfultats de leurs opé- 
rations arithmétiques. J’ai parlé dans 
, le Livre précédent des Quipos des Pér- 
ruviensc C’étoient , comme on l’a vû , 
des efpéces de franges compofées de 
fils ou de cordelettes de difïerentes 


couleurs , & chargées . d’un certain 
nombre de nœuds. Ces Quipos , par la . 
combinaifon de leurs couleurs & de 
leurs nœuds , tenoient lieu aux Péru- 
viens de livres & de regiftres pour les 
împofîtions , les' répartitions , èn.un 
mot, pout tQutes les opérations d’arith- 

( I ) Ceci confirme ce 
que nous avons avancé 
plus haut , & prouve que 
l’origine des chiffres , ou, ' 
çaraâèrei numériques, fe 
confond avec^celle de l’é- 
criture Hiéroglyphique. 

Encore aujourd'hui nos 
' chiffres Arabes font de 
purs hiéroglyphes ; ils ne 
repréfencent point des 


mots , maïs réellement 
des chofes. C’cft ce qui 
fait que quoique ceux qui 
les emploient parlent dî- 
verfes langues, c’cft-à- 
dire, s’expriment par de® 
fons différens , ces carac» 
tères néanmoins réveil- 
lent les mêmes, iciées de 
noinbré, dans leur cfj 
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mdtique dont ils avoient befoin ». A !.■■■.?? .■ r j 

l'égard des Mexicains , il paroit, par 
ce qui nous refte de leurs monumens, D^ug“‘juf! 
que les hiéroglyphes fuppléoient chez qu’a la mon 
ces peuples , à l’écriture ^alphabétique ^ 

ôc aux caraélères numériques 

Au refte , je ne crois pas , que dans 
les ftécles dont il s’agit préfentemenc , 
on ait porté , même parmi les peuples 
les mieux policés, les découvertes arith- 
métiques au-delà des quatre opérations 
dont j’ai parlé cî-defius , l’addition , la 
multiplication , la fbuftraélion & la dî- 
vifton. Les hommes ne font induf- 
trieux qu’autant que le befoin les force 
à le' devenir. Les fociétés qui fc for- 
mèrent dans les fiécles qui fuivirent 
immédiatement la confufion des lan- 
gues & la difperfion des familles , ne 
tirèrent vraifemblablement pas de l’in- 
vention des premiers fymboles arith-’ 
métiques , tout le parti qu’on en poù- 


* Hift. des Incas a. 

p.n* 

11 en eft de même cher 
les Nègres de la côte de 
Juida: ces peuples igno- 
rent l’art d’écrire. Ce- 
pendant ils calculent les 
plus grodes fommes avec 
une grande facilité > pat 


le recours de petites cor- 
des garnies de nœuds cui^ 
ont leur fignificarionii 
générale des Voya- 
ges, t. 4. p. 283-37} & 
ÎP+- 

*» Acojlâ, Hift. nat. des 
Indes Occident. 1 . 6. c. 
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voit tirer. Les calculs qu’on avoir à 
faire alors ne dévoient pas être fort 
(étendus. Les quatre premières régies 
d’arithmétique dévoient fuffire pour 
toutes les opérations dont on pouvoir 
avoir befoin. On doit dirè de ces com- 
menceraens de l’arithmétique, que c’é- 
toit plutôt l’ufage , que la fcience des 
nombres qu’on connoiflfoit. C’eft mê- 
me beaucoup que d’avoir été en moins 
de fept cents ans , jufqu’à l’invention 
des quatre régies dont je parle. Il y 
a plufieurs fciences dont les progrès 
n’ont pas été , toute proportion gar- 
dée , à beaucoup près (i rapides. 


Article Second, 

. yijîronomîe, 

O N NE doit point fe flatter de parve- 
nir jamais à déterminer le fiécle auquel' 
les hommes ont commencé à étudier 
le cours des aftres. L’origine de l’Af- 
tronomie , fi par cette exprefllon on 
entend les premfieres obfervations fur 
les mouvemens céUftes , fe perd dans 
les teras les plus reculés. Noois voyons 
par les Livres fabts que dès le premier 
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âge, on a du.avoirquelq.ues méthodes ■■■■■■ ■ ■' ■ ■■ 

pour raefurer le tems. Le calcul que ^«.pautie. 

Moïfe nous donne de la durée de, la 

vie despremiers Patriarches , & la ma- qu’à la more 

niere dont il explique les circonftan- 

ces du déluge , ne permettent pas d’ei> 

douter. La mémoire fans doute s’en 

étoit confervée dans la branche de 

Sem : autrement Moïfe n’auroit paspà 

nous inftruire des faits dont je viens de 

parler. 

Ce qui avoir pu échapper des con-. 
noUIànces aflronomiques au déluge y 
n’aura cependant pas été d’une grande ' 
utilité pour la plupart des defeendans 
de Noé. J’ai expofé ailleurs l’effet qu’a- • 
voit produit la confufion des langues- 
&*la diiperrîon des familles dans les 
differentes contrées de cet univers*.- 
Si la mémoire des Arts s’abolit dans 
ces tranfmigrations , à plus forte rai- 
(bn celle des Sciences fe perdit-elle 
entièrement. A l’exception de Noé y 
& de ceux de fes defeendans , qui con- 
tinuèrent à habiter les mêmes cantons 
où ce Patriarche avoir fixé fon féjour 
au fortirde l’arche, le déluge femble 
avoir enfeveli poiir le refte du genre 

^’Tom, K Liv.» I‘. p. & 7. 

D iî|. 
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humain ,tout ce qu’il y avoir de monui- 
mens des Arts & des Sciences 

La nëceffité força bientôt les nou- 
veaux habitans delà terre à ëtudier le 
cours des aftres. En effet , les opéra- 
tions de l’agriculture dépendent de 
l’obfervation des faifons. La naviga- 
tion eft pour le moins auffi intimement 
liée avec les révolutions des corps cé- 
lefles. Enfin , ce n’eft qu’en détermi- - 
nant la durée & la divifion du mois & 
de l’année-, qu’on peut établir un or- 
dre certain dans les affaires de lafo- 
cîété civile , & marquer les jours defti- 
nés à l’exercice de la religion K L’in- 
térêt étant donc général , on fe fera 
appliqué de bonne heure à étudier le 
cours des aftres. Cependant comme il 
li’y a point de connoiffance qui dépende 
plus de la longueur du tems , l’Aftro- 
nomie ne fera parvenue que très* len- 
tement. à un certain degré "de perfec- 
tion. 

■ Les premières contrées oè cette 
fcience aura fait quelque progrès, au- 
ront été celles dont les habitans fe fe- 
ront les premiers formés en corps d’E- 

f * 

• 

a Ibi î. =: AcadéiD. des Sciences» t, 8 * p. 1 de a» 
î> Ibidem* 
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.tat. L’avantage d’un gouvernement 
fixe & réglé , joint à celui d’une pofi- 
tion heureufe , les aura mis à portée 
de fe procurer de bonne heure des con* 
noiflTànces alTez étendues. Dans l’E- 
gypte & dans plufieurs parties de l’A- 
fie , l’air eft parfaitement pur dc ferein 
prefque toute l’année : on a donc tou-r 
jours été à portée d’y contempler IL 
brement le ciel , & d’obferver les diL 
férens mouvcmens des aftres. On a pu 
répéter , aûlfî fbuvent qu’il étoit né- 
celTàîre , les mêmes obfervationsr. Si les 
talens fe développent à mefure qu’il fe 
préfente plus d’occafions de les exer- 
cer, combien n’a-t-il pas dû fe former 
d’Aftronomes dans de^pays aufliheu-» 
reufement fitués que l’Egypte, la Chal- 
dée & l’Arabie » ? Aufîi les Babylo- 
niens & les Egyptiens font-ils de tous 
les peuples de l’antiquité ceux qui pa- 
roilfent s’être le plus diftingués , par 
leur confiance & leur habileté à ob-» 
lèrver le cours des aftres 


•Acad, 'des Sciences , 
ann. 1742. Hift.p. 

’’ Plato , in Epinomi. 
p. 1012=: de Cœ* 

lo^ 1. t« c> 12. t. 1. p. 
4^4. = P lin, 1. 7. rcÀ. 


J 7, p, ^i 6 .:^CleTn. ÂUn, 
Strom. !• t. p. j6i, 
AchilU Tat, ad Arati. 
Phœn, init. = Jamhlic, 
de vica Pythag. c. ïp. p« 
lîJ. 
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Les Babyloniens auront pu faire de , 
fort bonne heure d’affez grands pro- 
grès dan^ l’Aftronomie. Tout a dû y 
contribuer, La* beauté de leur climat » 
l’avantage qu’ils ont eu 'd’avoir été 
réunis des premiers en corps d’Etat » ; ^ 

>enfin,lafituation de Babylone qui étoit 
des plus propres à féconder les opéra- 
tions qu’exige l’étude du ciel. Bâtie 
dans une plaine immenfe , & ouverte ‘ 
de tous côtés , la vûe.n’y étoit, bornée 
par aucun obftacle* On défcouvroit de - 

cette ville l’horifon le plus étendu 

. Le genre de vie que raenoient les 
premiers habitans de la Chaldée , a dû 
encore favorifer leurs progrès dans . ‘ 

l’AÜronomie. La garde des troupeaux 

nomment Sîn~Jar. C’eft f 

où Jle Calife Almamon 
feptiéme des Abaflîdes , 
fit fiire les obfervuioRs f 

Aftronomiqucs > qui fer- 
virent durant plufieurs ' 

fiéclei à tous les Agro- 
nomes de l’Europe. Le .[ 

Sultan GélaleddinMelik- ' 

Schah, troificme desSel- 
jukides , en üt faire de 
fercblables près de trois 
cents ans après dans le 
même lieu. yJcaiémte des 
InfcriprioTjs. 1. 1 . Memoi- 
res.p. 

k 

..... / 
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^ ^Principîo AJfyrli , 
propter pliniriem magni- 
tudinem^ue repomm quas 
incolebaiit, cum cœlum ex 
omni parte', patens fc* aper- 
tum intuertntur, trajec- 
tiones , morufiiue Stella- 
rum obfervàrunt, Ciccro 
de Divinar. 1. i.n. i, c. 
3 . p. î* 

Il efl à remarquer que 
L*i plaine appellcc dans 
l’Ecriture, Sennaar , où 
Babylone fur b.îtie , e R la 
même que les Ai.ibes 



f 
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ïaiibit une de leurs principales occu- rn' 

parions. Le labourage a été bientôt i"* partie. 
aufli réduit en pratique chez ces peu- pepuis le 
pies a i. paflant dans les champs la plus fa" moïr 

grande. partie des jours & des nuits, de Jacol>>- 
les diiflerens mouvemens des aftres ont. • 
dû, les frapper à toute heure & à tout 
moment.. . * 

Difons encore qu’il n’y a jamais ea • 

de nation à qui la connoiifance des étoi^' 
les ait été plus néceflfaire qu’aux peu- 
ples de là Chaidée. On ne rencontre- 
dans la plupart de ces contrées que des 
plaines imtnenfes , d’un fable qui agitd' 
fans cefle par le vent , empêche de re-; 
connoître la trace des chemins. Les’ 
étoiles font’la lèule reflburce dont om 
püilTe faire ulàge p'our diriger fa route^ 
d’autant plus que la chaleur ejçceffive- 
de ces climats ne permet guères de 
voyager pendant le jour >; 

Ajoutons.à tous ces faits l’étude de- 
l’Aftrologiê judiciaire, donttoute l’an-- 
tiquité attribuoit l’invention aux Chal- 
déens. Cette fcience vaine & ridicule 
lèurâura fait trouver de bonne - heure; 


* Tom. I. Lîv. lî. Cha- 
' çptre l*»*. p. i8i & i8i.. 
Voyage des iRdes 


Orient* par Carré 

P* 230* 


<r 
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les moyens de déterminer le cours dés 
jrc. Parue, aftres , & leurs différens afpeéls.' Sans' 
Depuis le cette connoiflancc , ils n’aur'oîent pas 
^’Ua^mori pû tiret ks* hotofcopes. C’eft àl’artfri- 
fie Jacob, vole de vouloir lire les deftinées des 
hommes dans le ciel , que l’Aftrono- 
mie' a dû fes plus grands progrès (*). 

Il n’eft pas furprenant après ces ré-' 
flexions , que les Chaldécns ayênt été 
mis au rang des plus anciens obfer- 
■vateurs. Bélus , un des premiers Sou-' 
verains de Babylone , a même été re- 
gardé comme un des inventeurs des 
méthodes aftronomiques ». Mais il ne 
nous eft 'refté aucun monument de ces 
anciennes découvertes. On nous parle, 
il eft vrai , d’une fuite d’bbfervations 
aftronomiques envoyées, dit-on , de 
Babylone à Ariftote par Callifthènes 
qui accompagna Alexandre dans fon 
expédition. Elles embralfoîent , à ce 
qu’on prétend , un eftacè de ipoy ans, 
à compter depuis le commencement 




(i) Kepler dilbit 9 & 
avoit grande ralfon dé le 
dire 9 il y .a cenr an» , que 
rAftrologie étoit une 
folle,. fUlç d*une mere 
très-fage , qui ne pouvoit 
néanmoins fe }:afTer‘ de 
ceue felle pour fc foute- 


nir, & pour vivre. Pr^- 
fat, ad Tahul* Rudolphin* 

P* 4- 

* P/zn. 1. 6. fed. JO. p. 
3 3 Soliru c. 5 6. init* 

= AchilL Tat* ad Arat^ 
Phœn. znif. z^iMart» Ça^ 
pe//â^U5«deBabyl. p« as* 


n 
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♦ « . 

de la Monarchie, de» Babyloniens, 'juf- 
qu’aii paflage d’Alexandre dans TA- 
lie •. Selon ce calcul , les premières 
obfervatîons des Chaldéens datteroient qu*à la mort 
. de l’an ii y après le déluge. de Jacob. 

Mais cè récit ne mérite aucune at- 
tention , il 'n’eft débité que par un Au- 
teur aflfez ' moderne , Simplîcius, Phi- 
lofophe Péripatéticien, qui vivoit dans 
fe lixiéme liécle de l’Ére Chrétienne $ * 
encore ce Commentateur ne dit-il pas 
avoir lû le fait en queftion dans aucun 
écrit d’Ariftote ; il l’avoit tiré de Por- 
phyre , Philofophe Platonicien , qu? 
n’étoit lui- même • guères plus ancien 
que Sîmplicius (*)^ Ces autorités font 
trop récentes pour devoir entraîner 
notre fülTrage. Hipparquc & Ptolé- 
mée , bien antérieurs à Porphyre & à 
Simpliciu.s , n’ont point connu ces pré- 
tendues obfervatîons. Ils avoient ee- 
péndant recherché avec beaucoup de 
^in les écrits des anciens 'Aftrono- 
mes , mais ils n’avoierit point trouvé 

» Pcrphyr, apuv^ Sîm- j TErç Chrétienne , c’eft 
filîc. fmt. 1. 1.== ^ri/îof. {pourquoi je le regarde' 


de Cœlo, 
lin» 1^., 

“ ( I ) ‘ Porphyre vîyoît 
dans le tro iliémc fiéclede 


comme un 'Auteur trè«?^ 
moderne, cû égard tir 
tems dont il s'agit» * 
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r d’obfervàtions faites' par les,!^bylof 

I«.PARTiE» niens > qui remontaflent aù-delà de; 

Depuis le l’époque de Nabonaffar ». Il doit dont 

^l’à fa' iori P^Ûer poûr conftant que nous ne fom- 
sie Jacob, mes point, informés de l’état de PAG* 
jxoriomie chez ces peuples avant le ré- 
gne de ce Prince , qui monta fur. le 
trône l’an 747,ayant J. C. Tout ce.-qui 
précédé cette époque , doit être mis>au: 
nombre de ces traditions incertaines* 
fur lefquelles il n’eft pas poffible d’aG 
feoir aucun jugement 

Ce que je vien? de dire fur les mo-, 
tifs q.ui auront oc.cafionné les premiers, 
progrès de PAftronomie chez les.Bar 
byloniens»., peut très-bien s’appliquer, 
aux Egyptiens. Ils étoient également 
infatués de l’Ailrologie judiciaire.*.. 
Les mêmes ^avantages étoient d’ailleurs, 
communs à ces deux peuples ; l’ancien- 
neté de la Monarchie l’application 4 * 
l’agrjculture & la beauté da climat.. 
On peut dire même qu’à cet égard IcSt, 
Egyptiens épient lltués. encore plus. 


»-Voye2. Marsharrim p» 

■474- 

h Voyei^ les Mdm#,de 
îjév. Janvier 1706. art. 

h X» n,' s: 


Cîctro* de Divînat. J, ,1. 
n.. !.. t. 3^ . p, 4* = 
t. 2..ÔI 149. A*‘ ; 

«» 

. << Tom, I. Liv. II. CKà-" 
pure I.,p. itxtc lijf 


/ 
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lavorahlertientque ks Chaldéens. Pla- ' 
tés allez près de l’Equateur, ils pou,- 1 «. partie.. 
voient appercevoir la plus grande par- oepui» le 
tie des étoiles 3 & les révolutions des Déluge juf-. 
' corps céleftes dévoient leur paroître 
moins obliques qu’aux AftTonomes de 
la Chaldée. Ajoutons .^à toutes cês 
conlîdératiohs ce -goût & cette appli- 
cation confiante dont les Egyptiens 
jparoilTent avoir été doués pour toutes 
les fciences. 

Nous foromes un peu mieux infiruîts.’ 

Ides anciennes découvertes afironomi- 
ques des Egyptiens , que de celles des. 
Chaldéens. Toute l’antiquité convient 
qu’ils ont été des premiers qui aÿent 
donné une forme certaine à leur an- ^ 
née s. Ils l’a voient difiribuée en douze 
mois y. dit Hérodote , par la connoifr 
fànce, qu’ils' a voient des aftres*». Ces 
mois n’avoient pour toute dénominar 
tion , dans- les çommencemens , que' 
cqlle dé premier mois ,. fécond. mois ,, . 
uoifiéme mois , ainfi du refie jufqu’au 
douzième . -- 


t ' r » 

. * Clem/t.Æex. Strom.l. 
pi. 361»= /q/I Antiq, 
j*. c,'^^».z=zMa.croh» Sa- 
turn. li !• c« la. pi 242» 
csirumai'de Afirolog, 


»Li2»n*4i 

e Voyc 2 les Mém. dè 
rAcad. des Infcript# tmS 

. 14, Métoif). 334 t... 
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— ^ Il n’eft pas poffible de détermine^ 
J«. Partie, la - forme que Pannée de douze mois à 
Depni, le euc Originairement chez les Egyptiens;-* 
suVK mon A-t-elle été purement lunaire , c’eft- 
rfo Jacob, à-dire, de trois cents cinquante-quatre 
jours- ? ou Pont-ils* compofée de trois 
cents foixante dès le moment de fou 
înflitution f C’eft ce qu’on ne peut dé- 
cider. On voit feulement quePannée 
de trois cents foixante jours* devoir 
être d’un ufage très-ancien en Egypte. 
Elle- avoir été réglée aînfi dès avant 
Mo'ilè. Nous n’en fçaurions douter 
puifque c’eft d’une pareille année que 
le légillateur des Juifs s’eft fervi pour 
compter celles du monde , & en par-’ 

• lîculier celle du déluge^. 

Des faits fi fuccinéts & fi peu cir- 
conftanciés , ne nous mettent guères à 
portée de juger de l’état de PAftro- 
jîomie , dans lés fiécles que nous par-' 
courons préfentement. En général 
* nous manquons de détails fur ks 
moyens -que les peuples ont employés 

C’eftee dont on pent 11 ne délîpne les mois 
fe cooTaincre en lisant la que par Ic^ noms dc/e- 
maniere dont Moïfe , qui coni , de /rjtfiVmr Vde di- 
étoit bien inilmit en Af- x'iéme^ & Aepremitr tnçïs% 
tronomie , détaille lei Gen. cl 7 & 9» ‘ • 

cuconlUnccs du déluge. ‘ » Voyez iofrd , p. icl«- 
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originairement pour connoître & ppur 
mefurer le cours des aftres : nous ne partie. 
fommes point inftruits de leurs progrès 
fucceflîfs en Aftronomie. Eflayons qu'a u mort 
néanmoins , en ralTimblant diverfe^ 
circonftances, de conjeélurer comment 
on fera parvenu à jetrer les fondemens 
d’une fciencc dont la fociété civile a 
toujours eu un befoin 11 fenlible. 

On peut regarder comme le pre- 
mier pas que les hommes ayent fait 
pour fe procurer une mefure deteras, 
l’établiflement de cette petite période 
de fept jours , qui porte le nom de fe~ 
maine. On voit que , de tems immé- 
morial , elle a été en ufage cheï pref* 
que tous les peuples , & que l’arran- 
gement en a été parfaitement uaifor- 
rae. Les Hébreux , les Alfyriens, les 
Egyptiens , les Indiens , les Arabes , 
toutes les nations de l’Orient, en un 
mot , le font toujours fervi de feraai- 
nes compofées de fept jours ». On re- 
trouve aufli cet ufage chez les Ro- 
mains , chez les anciens habitans des 
Gaules , des Illes Britanniques , de la 


m 

• Voyei Sealigtr de 
Emendat. Temporiim.= 
Selien de Jure i»t. & 


Gent.l.'j. c, 17. &c. =: 
Mcm. de l’Ac^dm. dej 
ipt« (« ^ p« 65* 
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♦ » * •* 

. Germanie , du Nord & de rAmérî^T 
Partie, que ®. C’eft bien inutilement qu’on z 
Depuis le, voulu proDofer plufieurs conjeélures' 
qu’à /a mort motits qur ont pu déterminer; 

<Ja Jacob, l’univers entier à s’accorder fur çette 
maniéré primitiye*de' partager le te.rasî 
Heftvifible que la tradition fur le tems' 
qu’a duré la création du monde, a don- 
né lieu à l’ùfàge univerfel ôc immémo- 
rial qui a partagé originairement la fè-r' 
maine en fept jours. • 

Mais cette mefure avoit trop pèu’- 
de rapport' avec les travaux du labou- 
rage , pour n’en pas chercher de plus’ 
proportionnée aux befoins de la focié- ’ 
té. On n’a pas dû être long-rems’à re- 
marquer que tous les changemens des’ 
pbafes de la lune s’àchevoient à-peu- 
, ' près eh quatre femaines , & qu’enfuite- 

cette' planète reparoiflfoit telle qu’on 
l’avoit vue à la première apparition.. 
Il fut donc aifé , en réuniffant le nom- 
bre de jours que là lune émplbyoit à’ 
chacun de .ces quatre changemens , de’ 
connoître le tems de là révolution èn-^ 
tiere. d’Occidént en Orient. Telle a été’ 
probablement l’origine du mois. 

Nous voyons que dans les premiers 

.**V«ï,ei.le Spedacle de laNature 1 . 8. p. jj. . 


y 




l 




»Es Sciences, I.JJT. Sp 

Sges Vannéet ch^prefque tous les peu- 
ples , n’étoit compofée que d’un mois ; 
& encore ce mois étoit-iWunaire ». Ce 
fait nous prouve qu’on ne connut point 
d’abord Vannée proprement dite , ni 
de mefure plus longue pourfupputer 
les tems , que l’intervalle des i^volu- 
dons lunaires (*). Il eft vraifemblable 


® Dîod.l. I. P» jo.=rr 
Varro apu 4 Laâant* Inft. 
I» 2. c» 13- p> i6p. =r 
P/in. 1.7. f^eâ.49.p.403. 
=:PIut. înNuma. p. 72. 
B.z=Ex Eudoxo, l’ro- 
dus, in Tim.p. ji. = 
= Sfo/i. Eclog, Phyf. P» 
SI*. = Gemin. p. 34.= 
Suid, in voce h'^iôç y 
t. 2 . p. 5’4. 

Le Ouaiki , Hiftotien 
Chinois , die audi que Ti- 
ho-ang , 2<1, Empereur de 
la irr. Dynaftîe, parta- 
gea le jour & la nuit, 8 c 
régla que trente jours fe- 
roient une lune. ' 

( I ) Je fçais que plu- 
fieurs 'Critiquei*ne veu- 
lent pas admettre ces an- 
nées d’un mois , ils pré- 
tendent que c’efî un fait 
îmaçfiné dans les /îécles 
potfétieurs , pour expli- 
quer la durée jtxceflî- 
▼e que certains peuples 
donnoient aux régnes 
de leurs premiers Sou- 
verains. Le principal mo- 
^qtii a engagé la plü- 


patt des Critiques dont 
je parle , à rejetter les 
années d^in mois , c’éft 
qu’en les admettant on' 
tomberoit , difent - ils , 
dans iHie autre extrémi- 
té. Car, fuivant ce calculy 
la durée de la vie ..même 
de ceux qu’on dit être 
morts dans un ^ge très- 
avancé , n’auroit été que 
de vingt - fept à vingt- 
huit ans, U s’enfuivroit 
encore qu’ils auroient etr 
des enfâns dès l’âge de 
deux ou trois ans. 

A cela , je répond* 
qu’on ne doit pas faire 
ufage de ces années d'un 
mois, pour réduire è un 
calcul fixe 4 certain le* 
époques des premiers fié- 
cles de l’Hiftoire profane» 
Je fuis en eflFet très con- 
vaincu qu’ôn ft’en a point 
tenu d’état. Les premiers 
peuples manquoiént de 
moyens propres à noua 
tranfmettre les faits avec 
exaâitude. Au/fi n’a- 
Toient-ilt que de* notions.. 


a 


I«. Partie. 

Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la mort 
de Jacob» 
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même que^ comme l^iftine ne fe rejoint 
i«. Partie, aufoieil qu’en plus de ap jours & demi. 
Depuis le les premiers tiommes, beu accoutumés 

Deluge juf- % . j j- nK • • 

qu’à Ja mort ^ ^^^ir compte des difrerences q«i ne 
ie Jacob, pouvoient devenir fenfibles qu’après' 
un certain . tems , fixèrent • originaire-^ 
ment le mois à trente jours *. 

. Une manière de mefurer le tems fi 
peu exaâe , n’a pu avoir lieu que dans 
l’enfance du monde. Les différentes, 
produ étions de la terre ont dû bientôt 
faire employer quelques périodes plus 
longues que celles d’une révolution 
lunaire. On fit d’abord ufage de 4a dif- 
tinétioo des faifons, auxquelles on don- 


trèî-confufes de la Chro- 
nologie. Ils n*ont parlé 
fur ce fujet qu’au hafard 
fans principes. Lorf- 
que dans des fiécles plu$ 
éclairés , on mis a 
écrire Thiftoire des pre- 
miers tems , on aura vou- 
lu confiilter‘^les ancien- 
nes traditions; mais elles 
étoient alors û fort alté- 
rées , qu’il en a dû réful- 
ter bien des erreurs. Ç’cft 
la fource de toutes les 
difficultés qu’on rencon- 
tre dans la Chronologie 
des anciens peuples, ils 
n’avoient originairement 
ni régies , ni inefures 


pour évaluer la durée! 
du tems: il n’y a que le- 
peuple Hébreu qui ait : û 
nous donner fur ce fufet 
des lumières exadles éc^ 
folides : c’eft un avanta-' 
ge marqué qu’a fon H if-, ‘ 
toirc fur celle de tous les- 
autres peuples. La famil- 
le de Sem avoit confervé^ 
des connoilTanccs dont' 
les nations profanes ont' 
été privées pendant quel- ’ 
ques fîécler» 

» Voyez Dioi# 1 . i. p/ 
30.ZZZ SyncflU p. 38. =;‘ 
Et ce que j’ai dit des Cbi-! 
nM^fuprdy Pt Sy./iofi' 

(M* 


« 


DIgitized by 


DES Sciences ,!. IIL p t 

na auflî le nom à* •• années, C’eft par 

cette raifon que dans l’antiquité il ell; 
parlé d’années de trois , de quatre & j.* 

de lîx mois ». Les Nègres de la Gam- qu'à'i? mon 
bia comptent encore aujourd’hui les Jawk» 
années par les pluies* périodiques qui 
tombent dans leur climat* *>. On par* 
vint enfin à trouver une mefure de 
tems plus conforme à l’idée que nous 
avons aujourd’hui de l’année. On ne 
dut pas tarder à s’appercevoir que 
douze révolutions (îe la lune rame- 
noient (enfiblêment les mêmes faifons, 

& la même température de l’air. D’a- 
près cette connoilTance , il fut aflfez fa- 
cile de partager l’année en douze par- 
ties à peu- près égales. En fuivant cette 
efpéce de généalogie des différentes 
mefures du tems , on conçoit aifément 
pourquoi l’année aura d’abord été pu-- 
rement lunaire , c’eft-à-dire , de trois 
cents cinquante-quatre jours.C’eft ainfi, 
que l’avoien^ réglé les plus anciens 
peuples (*). Ils s’en fontfervi plus ou 


*Diod, 1 . 1 . P» JO- = 
Tlin. 1. 7. feé. 49. p. 
403. = Cenfor, «le die 
nnt. cr 19. = S. 

Civit. Dei. 1. ix. c. 10. 

•• Hift. gén. det Voya- 


ges , t. J. p. ao7. ^ 

( I ) La Néoménie fen« 
le. quand «néme les au- 
vcs monumens hiftori» 
^iics manqneroient > fuf- 
firoit pour établir ce fait 
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moins long-tems , à proportion qu’ife 
lè font policés plus ou moins vite , & 
que le genre de vie qu’ils menoiènt 
exigeoit des connoiflances plus ou 
moins exaftes. Les TartareS , les Ara- 
bes , & tous les aiitreS' peuples , qui ti- 
rent leur fubfiftance de la cbair & du 
lait des animaux , plutôt que des fruits 
de la terre , fe fervent encore aujour- 
d’hui" de Pannée lunaire (*). 

La maniéré dont j’ai dit qu’orîgi- 
liairernent le moisfevoit été réglée pour- 
roit a la vérité donner lieu de penfer 
que l’année a dû être primitivemeniC 
plus longue que, je ne la lîippofe. On 
a vu , que vraifemblablement les pre- 
miers hommes avoient évalué à trente 


m- ' • 

â’nnc manière îneontefta* 
ble' ; tous les anciens peu- 
ples ont été dans Pufage 
de, célébrer par des fê- 
tes chacun des renouvêl- 
lémens delà lune. Voyeît 
Spencer, de Leg. Hrbr. 
RituaU 1# a. c. i.DilTert. 
4 * 

La célébration de la 
Néoménie fe retrouve 
)urqne^ chei les nations 
<{e r Amérique# Hifi. des 
Ihcas , t# s. & 44# 

( I ) C*eft par cette rai- 
£on que les Sauvagef 


' n’ontprerque aucune cou- 
noilfance de PAftrono- 
mie : leurgenre de vie ner 
les a point mis dans la né- 
'.celfité de s’y appliquer. 
Lapliipart de ces peuples 
. tirent leur fub/îftance de 
la chaifé & de la pêche r 
- ils ne connoiiïent point 
* l’AgticuIture. Par une 
fuite de ce^enre de vie , 
ils n’oBt point de demeu- 
re fixe, la* mefure & Jar 
régie du tems ne leur 
font donc point néceflai- 
res. pour fe conduire».. 
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fours les dévolutions lynodiques de la — 
lune. Il paroîtroit affez naturel d’en i*". Partie. 
conclure que leur année a dû être ori- Depuis le 
ginairement de trois cents foixante 
jours. Je ne penfe pas cependant qu’on de Jacob, 
doive le préfumer. Il y a toutlieu de 
croire que l’évaluation du mois à trente 
jours ne fut , pour ainfi dire , que pro- 
vifionnelle , & ne fubfifta qtie jufqu’au 
moment où l’on vint à former l’année 
de douze lunaifons. Alors il fallut rec- 
tifier l’ancienne évaluation du mois lu- 
naire, & fupprimer des jours, à propor- 
tion que la lune avançoit ou retardoir. 

C’eft un ufage que nous fçavons avoir 
été pratiqué par tous les peuples de 
Tantiquité. Dans les premiers tems orf 
ne comptoit le commencement du 
mois que du jour ou la lune paroifi- 
foit «. Auflî voyons-nous qu’alors fî 
quelques mois avoient trente jours 9 
d’autres n’en avoient que vingt-huit. 

Cette maniéré de régler les mois de 
l’année lunaire , fe pratique encore 
dans plufieurs pays 


» Voy. Cicer, ia Verr, 
aâ. 1. 2. n. j:a. t. 4i 
P *44 • 

•> Voyaç;e de Chardin » 
V J.p. ti7. t. 7>F*4.>9t 


Voyage de Pyrard, p. 
100 . &c. = Rec. de* 
Voyage* au Nord, 1. 10. 
p. 17 S» 
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'-'i Cette détermination- de l’année t\,’a 

!"• Partie, cependant pas dû fubllfter long-tems 
pepui< le parmi les peuples qui .faifoient leur 

Dcluee luf- *. . . * ^ 

qu’à la mort principale occupation de 1 agriculture. 

■Me Jacob. La différence de l’année lunaire, d’a- 
vec la-vraie année folaire , eft li confî- 
dérable, qu’en moins de dix-fept de ces 
années, l’ordre des faifons fe trouve 
abfolument renverle , l’été prenant la 
place de l’hiver , & l’hiver celle de l’é- 
té. On aura donc été* biençôt obligé 
d’en venir à une réforme , qui vrai- 
femblablement aura encore été affez 
imparfaite. 

Quoique le cours de la lune ait été 
certainement la première régie que les 
peuples ayent fuivie pour mefurer le 
tems, on ne peut pas néanmoins dou- 
.ter que les mouvemens du foleil ne les 
ayent occupés très-anciennement. Les 
approches & les éloignêmens de cet 
aftre,les jours plus courts & plus longs, 
la viciflîtude des faifons , &c. ont dû 
être , dès les premiers fiécles , l’objet 
■- de l’étude' des hommes. Il n’eft pas 
poffible qu’on n’ait aulfi fait attention 
aux différentes grandeurs des ombres 
méridiennes : leur variation eft trop 
fenfible , pour n’avoir pas été bientôt 


DES S C I E N C E S , L. III. ^ J 

remarquée. On dut encore s’apperce- , ..5 
voir qu’au bout de quelque téms , le i"* Partie- 
ïbleil changeoit fenfiblement le point 
de fon lever & de fon coucher dans <ju’à la mort 
l’horifon. C’efl: en.obfervant tous ces ^*'®’** 
phénomènes qu’on parvint à décou- 
, Vrir que la révolution du foleil,dàns 
le cours d’une année , excédoit de 
beaucoup celle de douze lunaifons. Il 
.'eft à préfumer que dès-lors on chercha 
quelque méthode pour déterminer cet ' 
excédent. 

■ Plufîeurs moyens auront pu être 
employés dans les premiers tems pour 
connoître Ja révolution annuelle du 
foleil ; l’obfervation du retour de cet 
aftre aux mêmes étoiles , qu’autrefois 
on croÿoit immobiles l’examen de 
l’inégalité des ombres dans chaque fai- 
fon ; l’attention , enfin , à remarquer 
les difierens points de l’horifon où le 
foleil paroît fe lever & fe coucher : 
entrons dans quelques détails. 

• Cette multitude d’étoiles qui fe dé- 
couvrent .pendant la nuit n’aura été . 
dans les premiers tems qu’un fimple 
objet de curiofîté ; répandues dans le 
. ciel fans aucun ordre frappant y elles 
ne préfentent aux yeux qu’un mélange 


< • 
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Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à JU {»orc 
4e Jacob. 
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confus. Il y a donc lieu de croire qu’il 
fe fera paffé quelque tems avant que 
les hommes ayent foupçonné qu’ils en, 
pouvoient tirer quelque lècours ; mais 
vraifemblablement ce tems n’aura pas 
été iong.L’agriculture & la navigation, 
qui ont été les vraies fources de l’aûro-, . 
nomie , & les principales caufes de fes 
progrèsjont dû porter bientôt les hom^ 
mes à étudier l’ordre & la pofition des 
étoiles fixes. On n’aura pas tardé à s’ap- 
- percevoir que leur apparition un peu 
avant le lever dy foleil , ou un peu 
après fon coucher ( *) , devoir fournir 
des inftruélions fort précifes 8c fort 
aifées à retenir. La lune ne pouvoir pas 
être d’une aufli grande utilité. On aura 
donc eu recours aux étoiles , dont le . 
lever & le coucher héliaque , d’année; 
en année, efl: fenfîblement uniforme. 

A /T* A 5 ^ 

Auui-tot qu on aura commence a* 
faire attention à la marche apparente 
des étoiles fixes , on fe fera apperçu 
que le foleil avoir un mouvement pro- 
pre & contraire, à celui qui paroît en- 
traîner chaque jour tout le firmament. 
Dès-lors on aura cherché dans le ciel 

(f ) Ceft ce qn*on nomme le lever , ou le coucher . 
héliaqus des étoiles* 


quelque 



tribué à .faire connoitre aux .premiers ' 

hommes la durée ■ de'- l’année fdlaire. 

» » • - • ■ , - 

Cette méthode parpît avoir été fort 
en ulàge chez les Egyptiens. •> , les Chi» 
nois * & les Péruviens Les gnomons / 


'T'Voy- Ptohm» Alma- 
geft.J; J. c.*2# 

^oyex Tome IV.' 
Liy* II. Chap. Il, Arr. Il* 
c Vo/.l’Hift.'de l’Af- 
tron* Ciiin« dan« les Ob- 

Tome It, ■ 


fervations Mathém*\pn- 
bliées par le Pcré 'Sôu«» 

cier , t. i« p«4» r« !• > 

8 & 21. 

d Vo^x rnift. 
cas » t« 2 rp. 37 & 41 ^ . 

• E 
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<jJielquè»point fixe , auquej^pn pût rap- 
Pprter.-& comparer le mouvement de 


ARTIE# 


cet jftre, & déterminer par cennôyen p^puis it 

• la-route qu’il fuit. Il aura fallu corn- 
'mehcer- par reconnoitre'&.défigner les,<ieJaçofc.‘.- 

'étoiles -que le folèil effaçoit .chaque'- - 
m6isdu.côtédefoucouchant,lScob- 
fèrver celles qui le .dégageoient.fuc- 
ceffivement de fés rayons. , & le mon- 
tpoiept avant fon le ver.C’eft ainfi qu’en 
s’aflürànt. de la connbiflapce de toutes '' 
les étoiles, fous lefquellps le foleil palfei •. . 

• depuis, qu’il eft parti d’uné ^pr^iere, 
étoile choifie à volonté , julqu’à cé qu’ii . 
y revienne , on aura pu déterminer an*, 
ciennement lés.bornes'defa routéah- 

- . . J . • * 

nuelle de cet aftre », 

On peurcroire auflî que l’obferva- 
tion des ombres méridiennes aura con- 


* • 
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555S5S55^j|pnt ëté ics premiers inflrumens aftro* • 
ife.pARTrtf' nomiques , que ces peuples ayent ima- * 
Depiii» le ginés ». La nature a indiqué^elle-tnê- ‘ 
mort cesmefures aux hommes. Les mon^^ 
de Jaccb, tagnes , les arbres ^ les édifices > font, 
autant de gnomons naturels , qui ont 
feit naître 'l’idée des gnomons artifi- 
ciels qu’on a élevés dans prefque tous 
les climats. 

Il me paroît encore aflfez probable • 
que la longueur de l’année aura pû être ' 

/ , idéterminée originairement par l’obfer- 
vation du lever & du coucher du fo»* - . 
leil , à certains points.de l’horifon fen-, 
fible. Les premiers hommes paflfoient 
une grande partie de leur vie dans les 
champs. Vers le tems des ^quinoxes,^ 
ils auront pû remarquer un arbre , un ^ 
rocher , un monticule , derrière lequel - 
ils Yoyoient pointer le foleil , un tel 
jour a’un tel mois. Le lendemain ils 
auront vû cet aftre Ce coucher ou fe 
lever affez loin de cet endroit, attendu, 
qu’au teras des équinoxes la déclinai'^' 
fon du foleil change fenfiblement d’un 
'jour à l’autre. Six rnois après, ils au- 
ront vû le foleil revenir-à ce même 
poîpt ; &.au bout dé douze mois , il y 
^ Lociscit, 
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férît encore revenu. Cette manière de d: 


fixer l’année eft affez exaâe, & en mê- i«. Partie,/ 
metems fort fimple. Je me pofterois" Depuis le 
volontiers à croire qu’on a pû en faire, 

. . . .1 * T\ quâlamott 

ulage dès les premiers tems. De tous de Jacob, 
lés termes auxquels on pouvok rap- ^ 
porter- le -mouvement du - foleil , l’ho- t 
rifon lènfîble eft celui qui fe préfentoit 
de la manière -la plus frappante. Cha- 
cun d^illeurs ‘eft efi état de faire une 
pareille obfervâtionjmaîs j’avoue qu’on” ' 

n’en trouve aucune trace dans l’hif- 




Oire. ' 

• Quoi qu’il foif des différens 
moyens qu’on aura originairement em- 
ployés pour découvrir -la révolution ; 
du foleil dans le cours d’une année > v 
cette connoiflànce aura été long-tems . 
imparfaite , faute d’inftrumens aftrono-- 
miques , & de machines propres à mè- • 
làrçr les différentes parties du tems*' 
avec précifion. Suivant toutes les ap- ’ 
parences , pn ne chercha d’abord qu’à ■ 
faire quadrer le mois lunaire av^c le"' 
mois folaire, je veux dire qu’on com- 
mença par ajouter fix jours à la durée 
de douze lunaifons. En conféquence , ■ 
o’n compofa l’année civile de douze ; 
mois de trente -jours -chacun , ce *qui> 

'■ , V ■ . . Eij • \ 
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iUin-i — donnoit à cette -forme d’année tnoi^l 
i«. Partie, fcixante jours. - Par ce moyen le 

Dé?ule'*juï renverfement desfaifons, quis’opéroit 
qu’à la mon cn moîns de dix fept année? , lorfque 
«le Jaepb, cette* mefure de tems'n’avoit que trois 
cents cinquante-quatre jours s ne reve- 
noit plus qu’après environ trente- qua- 
tre ans. Comme cette, réforme expo- 
; foit . encore à plufieurs dérangemeps 

i il‘y a tout lieu de fuppofèr^ quepour 

! _ remettre les chofes à,peu-près dans 

l’ordre , on faifoit de- tems en tems dès 
additions , ou des fuppreffions d’ua 
certain nombre de jour? , ou deimois , 
félon qu’il* étoit néceflaire. L’hidoire : 
nous apprend qu’on a fouventété obli- 
gé de recourir à ces expédiens (‘)*W 
me paroît plus naturel d’admettre cette 
conjeélure , que de croire , contre lè i 
témoignage unanime de tbufe. l’apti-; • 
quité , que la durée de l’année (blaire^, 
ait été fixée à trois cents foixante-cinq • 
jours dès les premîérs fîéçles après 1 q 
déluge. 


(i) Lorfque Julef-Cé- 
far réforma le Calen- 
drier , il fallut aioiiter 
deux mois outre le Mer~ 
cédonius, mois intercalai- 
re, inventé par Nutpa. , 


Lorfque Grégoire Xllf, 
entreprit de corriger le 
Calendrier Julien, on fut ^ 
obligé de fupprimer djjc 
jours entiers. 
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II eft démontré * jque du tems de 


«Moïfe, l’année n’avokcncoré que trois 
cents loixante jours. Un peut, -s en con- Déiuze jur- 
' vaincre fecilement en exaoninant k cal: 
cul qu’il donne de la durée du déluge. ' . 
On y verra que l’année dont ilfait ufa? 
ge , eft de douze mois, chacun de trente 
jours , & H. ne die rien qui puKTe faire 
fogpçonner qu’oq connût alors la né- 
cefSté d’ajouter quelques 'jours , aux 
trois cents foixante que donnent doùze 
mois précifément de trente jours cha- 
cun , pour égaler la durée de l’année 
civile , à la révolution du folcil > 

Il faudroit auffi démentir f fans au- 
cun, fondement , le témoignage una- 
nime des Auteurs qui nous apprennent 


• En conrultant l’Mif- 
'toire du Déluge, telle 
(ju’clle eft lappotcée dans 
les Livre* Saint* , il me 
‘paroît démontré avec la 
-derniere évidence, que 
l’année dont Moïfe fait 
urage,-n’eft que de trois 
~«ents foixante jours. 

On voit Gen. c. p. 

Il & xq. & c. 3 & 

4 ^ félon l'Hébreu, que 
le Déluge commença ,1e 
dix- fcpttéme du fécond 
mois . l’an Gx cents de 
Moc ; i|uc Ici eaux s’ac- 


crurent , & fe foutinrent 
enfutte au même degré 
d’élévation pendant cent 
cinquante jours confécu- 
tifs,' jufqu’aU dix-feptié- 
me du fepciéme mois , au- 
quel l'Arche s'arrêta fur 
lea mômagn'et. Cinq mois 
de l’année en ufage du 
tema de Moïfe*, va- 
loient donc cent ciiv» 
puante jours ; ces mois 
etoient par conféquenr 
de trente jours cbacu,tr , 
& l’année entière de trois 
cents foixante jours, ni 
plqa, ni moins., . , ■ 

Êüj 
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! que la plupart des nations de Pantî- 
ji-N Partie, qiûté , même les. plus éclairées , n’ont 
Drpùi* le conuu , pendit bien des üécles , d^au- 
Déluge . juf- jj-e ^nnée que celle de trois cents ïbi- 
4e Jacob. Xante jours ». 11 elt certain dailleurs, 
•quel’année folâtre de trois centsfoixan- 
;te-cinq jours, n’a eu lieu que bien pof- 
:térieurement aux fiécles dont il s’agit 
‘ préfentement K Dilpns maintenais un 
. :mot des moyens dont on aura d’abord ' 
:faît ufage’ pour divrfer & fupputer les 
•petites parties du tems. 

‘ L’art de connoître , de mefurer & 
de compter les momens qui s’écoulent 
•dans une journée , ell une découverte 
'trop impbrtante:pour ne pas examiner 
quelle iaura pu. en 'être l’origine. La, 
divifion du tems la plus généralement 
■ reçue , eft celle qui le partage en jours, 
en mois & en années; Ce font, dit Pla- 
ton*, les trois parties du tems. .Ho- 
mère en fait fouyent ufage Mais on 
dû chercher bientôt des moyens de 
mefurer le tems avec plus de détail àc 
- plus de précihon. Pour y parvenir , U 


• » Vcye4 la DKTw. de 
■ M« Allen ) inférée dans 
la Théorie de la terre par 
'■V^hifton , 1. a.p. 144. 
b Voycx Tome IV. Li- 


vre III» Chap. II. Art, 
II. 

e In Tim. p. root, 

^ u.v. lyî 4. 

£4. V* 141. • ‘ 
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a fallu trouver le fecret de partager- sâsaH» 
le jour en difféieotes parties , dont les i". Partie. 
intervalles fuffent égaux. ... . D»pni, ic 

> - Les nations gromeres qui n ont au- la ml -, 
cune maniéré artificielle de mefurer le Jacob. ^ 
.tems ont cherché dans la nature des 
. moyens qui puflènt y fuppléer. Les Ka- 
. bitans de l’Iflande fe règlent fur les ma-* 

• ^es *. Les Chinguhis , qui ne connoif 
,fent ni les cadrans folaires > ni les hor- 
loges , mefurent le tems par l’état d’une 
- fleur qui s’ouvre régulièrement chaque 
‘jour, fept heures avant la nuit A 
"Madagafcar , on juge de l’heure qu’il 
tpeut êcreqiar la, grandeur de l’ombre 
des corps .expofés au foleil On fent 
«aifez à quel point toutes ces reflbur- 
. ces, font imparfaites., 
r Pour divifer le tems en parties éga- 
les., les peuplés policés ont employé 
.autrefois divers moyens. Ceux qui pa- 
roiflent avoir été le plus, anciennement 
de le plus généralement ufités , font les 
horloges d’eau & les cadrans folaires. 

On voit par tout ce qui nous refie 
d’anciennes traditions , que les horlo- 

* Hift. nat. de l'Iflan- I ge* , t. 8. p. yjj. * 

de , t. I. p. a(îo. I ■ , . 

diîi Voya- I Ibid. p. , 

L IV 
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Depww le 
Déluge î«f- 
tti'à la mort 
ét Jxub* 
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ges d’eau ont été les premiers inftrii^ 
mens qu’on ait imaginés pour le pro- 
curer une mefiire artificielle du terni* 
Les Egyptiens faifoient remonter cette 
invention à la plus haute- antiquité. 
Mercure, difoient* ils, avoit remarqué 
que le* cynocéphale urinoit douze fois 
par jour , â des diftances égales. Il 
profita de cette découverte pour cons- 
truire Une machine qui produisît le 
même effet *. En dépouillant ce narré 
des fiélions qui accompagnent ordi- 
nairement chez les anciens l’hiftoire 
des premières découvertes , on voit 
que c’eft par l’écoulement dt l’eau, que 
les Egyptiens avoient cherché origi- 
nairement l’art de “raefurer le teras. 
L’ufage de cette^fpéce de clepfydrea 
même fubfifté pendantjDien des uécle* 
chez ces peuples '■ 

On fçait auflî que c’êft par le moyen 
des horlçges d’eau , que les aftrono- 
mes Chinois fupputoient les interval- 
les de tems qui s’écoulent entre le paf- 
fage d’une étoile par le méridien , le 
coucher ou le lever du fbleil , la grau- 

: * • _ 

» Plinianz Eierci^. J ^ Voyez 

gt 643 , < 44 . I li 1* c. 


9 
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cFeur .des jours >• lôcc. *. C’eft «icbre à eàsssss 
i?aide d’une . pareille machine » qu’on -i". partis. 
a cru que les premiers aftrpnomes Depuis , le 

.«voient divilë le zodiaque en- douze qu'à^u mort> 
' parties égales dei««o!>v 

Il paroît donc’ que. l^invention des 
horloges d’eauiremonte à une antiquité 
fort reculée. Cependant je n’oferois 
aflurer que ces fortes de machines faf- 
.font connues dès les. fîécles que nous 
parcourons préfontement. A l’égard- 
•des cadrans;folaires je. trouve encore 
moins de traces de leur* ancienneté..- - 
En général, onpeut' douter que l’arr' 

. de divifor le, jour eh heures , "ou. par- 
ties égales , ait été cOnnu dans ces pre- 
miers. âges. Les livres- de Moïfe. fer.- 
vent plutôt à aùgmenter cette incer- 
titude , qu’à la détruire. L’Eçifiture ne 
. délîgne.' le moment auquel les anges'- 
•..apparurent à Abraham' , qu’en dilànt 
-.que.c’étoit dans la plus grande chaleur ' 
du jour '. Il en eft de même dans tou- 
tes les occalîons où il s’agit de marquer 
les tems. Les différens momeris de Ih; 
journée n’y font jamais -défignés que; 

' • ! *1 * « 

* S * i 0 

5 Hiftoire de TAllro- \ P* Souciet)' t# »*p# 
nomic 'Chin. par. le P, i ^ Voyez infrd, pi 
Gaubil, publiée par le* c* is» ÿt i. » 

Ev- 
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'‘tsSSB^ d’une ffianîëre - vague & ineertaine ? 
,l«^PAftTis. lorlîjue le foleil était prît à fe coucher^ 

Ze-ypir-j lé matin s, au lever du fo-. 
-qu’à la mort &c. Ccs œanîeres de s’expri-, 
«le Jacob. ' j^gj. peuvent faire douter qu’on eût 
alors inventëî quel(^e 'méthode artifi- 
cielle pour fubdiviKr le* jour en par- 
■ties-égales (*).• " 

' Gn a dû chercher de fort bonne 
•heure les moyens de tenir compte dê 
la mefure du tems. Les premiêrspeU- 
plcs ignoroient iWt d’écrire.' Ils ont 
pû -ÿ fuppléer par diverfès pratiques» 
dont on 'trouve encore des traces dans 
•FHiftoîre. Hérodote dit qüe';Darius 
"lè dilpofant à ipatcher contre les Scy- 
thes , confia aux Ioniens la garde du 
•pont qu^’il avoir fait conflruire fur le 
. 'Danube. ■ Avant que- de partir il fit foi- 
-xante noeuds à’une corde » & appellant 
les chefs de ces troupes : û Prenez cette 
corde » leur dit-il , & faites ce que je 


'•v 


«lbxd».c. 15 * c* 

^ ( 1 ) On peut répondre 

Jiux 4pit.te« que je prppo- 
fe, que ce îi’eft pas Tufa- 
gc d’un Hiflorien de mar- 
^ qnerTheure*pcéeiib; à la- 
' * quelle- font -arrivée les 
événeméas qnUi râeontn 


Mai» ceqwit^a ftk îndrf- 
tcr fur ce fait , c’cft que 
l’intention de 'Moïfe a 
été , à ce qu’ilrparoîi , de 
faire connoître le mo- 
ment précis auquel fe 
•font pafTés les faits dont 
je viens de ^rlcr* 


..te ES Science Si L. III, loj . 

■4» vais vous prefcrire. Auffi-tôtiqueje 
. » ferai parti » dénotiez chaque jour un i". Partis. 
. » de ces nœuds ; fi je ne fuis pas revenu 

» lorfque vous les aurez tous dénoués, 'qu’à u mo« 

■ » retournez dans votre p*ys * ». On ‘'f 
. -peut , je crois i regarder cette corde 

- comme une efpéce d’almanach , & con« 
dure de ce fait , que même du tems de 
.Darius , onétoit encore fort ignorant 
dans l’art defupputer les tems. ' 

On retrouve chez plufîeurs peuples 
ides exemples d’une femblable prati^ . 

'.que. J’ai parlé dans le-Livre précé- 
t dent des Quipos des Péruviens K Ces 
efpéces de cordelettes leur tenoienc 
-lieu d’almanach 8c de calenflrier «.• 

t 

■ -Lorfque les naturels de la' Guyane 
fê difpofent à faire quelque voyage' , 

de chef de la nation paend avant le dé- , 

■ -partiuii^corde à kquelle if fait autant 
-dé noeuds , qu’il.prétend- demeurer de 
jours dans fon expédition; Lorfqu^on 
. eft arrivé au lieu de. la deftination,.on 
• attache cette corde au -milieu du grand 
Karbet ; on a foin chaque jour d’en dé- 
é un nœud. C’eft fur cette elpéce 

' • i. ■ 

^ Liv. 4* n. 98. • l' y» Hift» dee Incas , t. r* ' ‘ 

^ TJ. Chap* VI, p‘; xi«* . 

Ë vj 
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-r d’almanach que chacun prend fe’s me4 

l«. Partie, f^rgs pour fe difpofer au retour ». 
iyél^c‘]uç- 1^3 ïîs les premiers tems de la Répu- 
qu’.à la moit bliquè Romaine , où l’art d’écrire étoit 
4e Jai:oU ^ peine cotinn, tous les ans on enfon- 
çoit un clou dans la muraille du tem- 
ple de Minerve C’étoit par lenom- 
■^bre de ces clous qu’on fupputoit le 
'nombre des années <=. Cette pratique 
avojt lieu chez plufîeurs 'autres peuples 
. d’Italie .d. 

Oh peut imaginer divers ^autres 
'moyens qui , originairement , auront 
été employés pour fupputer les jours , 
les mois & les années. 

' Après âvoir expofé ces vues géné- 
rales fur l’état & les progrès de l’Af- 
tronomie» dans les fiécles qui font l’ob- 
, Jet de cette première Partie , entrons 

dans quelque détail fur les découver- 
tes particulières que je n’ai fait qu’ini- 
rdiquer. ‘ * 


a Nouvelle Refat. de; 
'la France Bquinox. p. 
iSî. 

• LiviuStU 7. n. J. 

Fefius voce Clavus , 

Minerve, dam Tanci- 


qiiité pafToit pour avoir 
inventé l’Arithinétique, 
Titus Lîvius , loco ciu 

c Tirur Liviust. 1>.4!^ 

n« • 

<> Idem , laco. cit». 






pe. Partis* 

■ §. PREMIER. . 

pc VOrigine des Conjîeïlations £r du iïît 
Zodiaque, de Jacob. 

L E s étoiles fixes font en lî grand 
•nombre, 5c leur arrangement paroît fî 
bifarre , que pour les diftingûer & les 
reconnorae , il a fallu néceflfairement 
partager ja voûte immenlè qui les coa- 
• tient , en différentes parties , 5c remar- 
quer enfuîte ce que chacune de ces 
divifions renfermoit de particulier. Le 
■fond bleu fur lequel les 'corps cékfles 
femblent être parfemés , étant unifor- 
.me , on ne peut en déterminer les par- 
ties , que par la différence des aftres 
, qu’on y apperçoit. Cette différence ne 
^confifie que dans des amas d’étoiles 
;plus. ou moins nombreux , dans leur 
plus ou moins d’éclat , 5c fur-tout dans 
leur pofition refpeélive les unes à l’é- • 
gard des autres. Il a fallu encore défî- 
gner par des dénominations particuliè- 
res chacun de ces amas , 5c même don- 
ner des noms à quelques-unes de ces 
étoiles. Tel eft le caraélère. diftinéUf de 
ge. qu’on appelle Conjfellation,. 
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1HHSBBS9 Après ce que j’aî dit de l’utiliré v 
fr'; Partie, de la facilité & ^e Tétendue, des inf- 


Depuis le truéUons que les étoilcs fix,es pou Voient 
.Déluge juf-jfoutnir aux premiers hommes , on ne 

qu’a la mort . r u • • j r 

Jacob» peut pas douter que r origine des cpnl- 
tellations ne remonte aux hécles qui 
' BOUS occupent préfentement. L’auto- 
rité des Livres faints favorife cette 




opinion*. Il eil parlé dans le 'Livre de 
Job , de trois cohftellations ». II efl: 
encore queftion dans cet ouvrage des 
• chambres fecrettes du Midi , ce qu’on 
entend ordinairement des connella- 
tîons voifines du pôle auftral , qui font 
' in vMîbles aux habitans de l’hémifphere 
■{èptehtrional (*), Quelques Interprè- 
tes ont*cru même y trouver le zodia- 
■ que « t opinion fort vraifemblable > 
puifque , félon les meilleurs Critiques , 
les lignes du Scorpion & du Taureau 
font défignés dans ce Livre (*). J’ai 


^ Chap. p»ÿ. P* c. 38, 
f. 3 * & 32 * 

^ Ch^p. p. ÿ. p. 

(i) On voit par la ma-, 
«iere dont Job parle du 
-commerce > • ,qu*il vivoil 
dans un pays où abor- 
doient des marchands, qui 
*y apportoient des rare- 
tés des contrées méridio- 
nales* Newton- rtn>or- 


que fort judicieufement 
que les relations de .lob 
avec des trafiquans & vies 
navigateurs^ çnt. du beau- 
coup conrribuerà ce qu'il 
dit fur iesvConfteliationr» 
Chronolog, des Egypt, p» 
azp. 

c Chapes S* 32* ' 

( a ) Voycx dans le 
üxiéme Volume ^ notife 



*1 


( 


A 




I 


► 


t ; 


bis S CIE ji^c É s'^ JC., ill. H t 

« 

déjà dit qüe jecroyois Job'contempo- ïshsss* 
Tain de Jacob». Il eft donc certain que i«. parti®. 
de fpn tems on avoir formé'& défigné juf! 
plufieurs conftellations.. ■ q«’îL u mort 

On ne peut pas fuppofer que 'cette J»'®*** 
mulpicude d^étoiles/ qui fè montrent 
chaque, nuit à nos yeùx , ait été réduite 
en conftellations dès les premiers tems , 

■& aufli-tôt que l’on eût reconnu la né- 
ceflité de partager les- étoiles fixes en 

♦ diflérens amas. Il en a été de cette in- 

* vention comme de toutes les autres 
je’ veux diro qu’elle .n’a pûle perfeO- 
tionner que -fort lente&ient » & par d^ 

•degrés ùnlènfibles.' ‘ • î 

Dans .'le nombre des^ conftellations 
%y en a ’plufieurs qu’on aura dû ré- 
marque» avant les autres, & auxquelles 

on aura donné bientôt des nom^ pro- ' 

•près -à les faire. reconnoître.'Tout nous 
porte à juger que les conftellations les 
plus voifinesdu pôle doivent avoir été 
•les premières qui ayent attiré l’atten- 

' non des peuples dont l’hiftoire fait l’ob- 
jet de nos recherches. Ges conftella- 
tioiis ne fe 'couchent jamais - pour lèS 


I>îneTtatîon fur le? Coitf- 
tdlatîons dont Job a* 
voulu palier*’ ^ 


. » Voycï <§ans lejfîxté- 
me Volume notre Diiicrx*. 

Job* ^ - 
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*=BS5S»-pays que ces peuples ont habités. O* 
Partie. les voit avec la même facilité dans tou- 
Dé?u faHbns de l’année , & à toutes 

qu’a la mort les heures de la nuit. Par leur conftanr 
de Jacob, gç à fe prélènter fans celTe à nos regards, 
elles femblent nous inviter , en quelr 
•que forte , à les fixer firr elles. Il n’en 
.efi pas de, même des confiellationsqui 
■ compofent le zodiaque , ou qui n^en 
font que médiocrement éloignées.. Le 
.voifinage du foleil les feit ^fparoître 
jentiérement pendant un tems confidé* • 
rable.jCe n’efl que l^lqu’elle^ font à 
. ,ime certaine diftance de cet aflre qu’on 
peut les appercevoir & les diftinguer. 

De toutes les conftellations fepten- 
trionales. la grande Ourfi aura été c^- 
îiainement la première q.u’on*aura re?» 
-œarquée. L’éclat des fept étoiles qui 
:Compofent ce qu’on appelle vulgaire- 
ment le gra^, Chariot i Ôc la maniéré 
dont elles font arrangées a quelque 
-chofe de très«frappant & de très-ca- 
raélérifé. Les Sauvages de l’Amérique 
foptentrionale connoilfoienü & difiin- 
guoient la' grande Ourfe avant ; l’arrir 
■vée des‘Européens ®. Il n’y a pas juf- 
qu’aux peuples du Groenland , à qui. 

*Mœur$ desSauyages ,,t. a. p. ajj Si *^6.. 


\ 
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cette cônuellation ne foit connue iaj 

t . 

AfBurus ed d’ordinaire- la première I"»Partib. 
étoile qu’on apper^oit après le coucher '*)ur- 

du foleil , & dont la fcintillation vive qu’à la mort 
fe dégage "de -la lumiere encore allez 
forte des crépulcules. Il eft donc à pré- 
fumer qu’après la grande Ourfe , le 
Bouvier , dont VArBurus fait partie , 
a été la . première condellation qui ait 
reçu une; dénomination particulière. 

On peut'>parfaitement bien appli- 
quer à Orion & à la gueule ^lu grand 
• Chien , ce que je viens de dire dje la. 
grande Ourle & d’Ardurus. Entre les 
étoiles méridionales , celles qui com- 
pofent -Orion & le grand Chien , ont 
dû par conléquent- être les premières 
qu’on ait formées en co.nllellations.Per- 
fonne n^norè que Sirius, ou la gueule 
du grand Chiqn , eft la plus brillante 
de toutes; les. étoiles fixes, & Orion 
eft fi remarquable , qu’Aratus ne craint 
pas de dire que .quiconque ne le diftin- 
gueroît pas du premier coup d’œil, ne 
reconnoftroit jamais aucune conftella- 
tion •>. • 

Les conftellations du zodiaque, à 

* Hiftoire nat. Je riflande.,' t. z. p.au & fuivk 
*• Phœnoni. V, WJ, .... . 
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Bi-ii'i-i I parler en général , font des moins rc- 
l'«. Partie, marquables & par le nombré & par 
Depuis le l’éclat dcs 'étoiles' qui eompolènt ce 
SS' ion cerele de la fphere. Il y en' a cè- 
de Jacob, pendant quelques-unes , d’ont > l’arran- 
. gement fingulier aura fixé de bonne 
heure l’attention des premiers Obfer- 
'vatéurs, La 'conftellation du Taureau 
peut à cet égard le difputer à toutes 
celles que le ibleilTemible parcourir. 
Les Hyades qui forment ■ une efpéce 

‘d’V'confohne fur la- tête du Taureau, 

‘ * 

& fur-tout les Pléiades ramaflées au 
•nombre de fix fur fon épaule , font 
des objets très-frappans & .très-aifés 
à reconnoître. Les peuples du Groen- 
iand a v& les Sauvages des deux Amé- 
riques , avôient remarqué les Pléïa- 
■■ des : elles a voient ,même attiré les re- 
‘ gards des Péruviens « , qui quoiqu’af- 
fèz inftruits des pratiques de l’Aftro- 
' nomie les plus effent^les , n’avoient 
■ cependant fait aucune attention parti- 
’ euliere aux étoiles ' fixes Le figne du 


a nat. de ridan- 
te J t* P» 122 & fuiv* 
*».MŒiirs des Sauvages, 
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Taureau aura donc été -vraifembèable- ■ ' ■ 

ment le. premier ligne du zodiaque i«.Partk. 
•qu’on aura réduit en conftellation. II 
aura été formé , fuivant toutes les ap- nl®â 
parences , de l’a^emblage des deux aG 
térifmes déjà connus; & de quelques 
étoiles voifines. 

Le Scorpion doit encore être mis au 
rang des premiers lignes qu’on aura 
•connus. Il renferme une des étoiles les ^ 

• plus remarquables du zodiaque. Cel- 
les qui forment là queue &fes pinces, 
ont auflî beaucoup d’éclat , & Ibnt diG 
polées très linguUérement autourde fon 

-étoile principale : cet endroit du ciel 
cil d’ailleurs allez nud. 

Ce que nous venons de dire fur 
-l’origine des conllellations paflfe , je I 

crois , la limple conjeélure , quand on ' 

conlidere que la grande Ourfe, le Bou- 
vier, Orion , -le grand Chien, les Hya- 
^cs , les Pleïades 8c le Scorpion , font 

• les lèules conllellations dont il foit par- 
lé , tanedans le livre de Job , que aans i 

Homere & dans Héfiode. 

J1 'ne nous relie aucun monument j 

qui puilTe nous apprendre dans quel | 

pays la divilion des étoiles fixes en . 1 

conllellations a pris naiflfance. Tous Tes j 
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peuples qui (è font adonnés de bonne 
heure à l’ Àftronomie, comme les Chair 
déens , les Egyptiens r les Chinois» Scc. 
ont y à ce, qu’il nous lèmble.» également 
droit de prétendre à cette invemmn. 
Nous croyons pouvoir dire de .cette 
découverte , ce que nous avons déjà 
obfervé de plufieurs- autres > qu’il n’y 
a point, à proprement parler , de-na- 
tion qui foît en droit de, la revendi- 
quer.- Paâbns à. la découverte- dii zo- 
diaque. -, 

Je. viens de dire, que fuivant toutes les 
apparences, les amas d’étoiles , fous* 
. lefquelles le foleil paroît diriger fa rou» 
te , n’avoient .pas été réduits les. pre^- 
ihiers ’en conllellations. 11 n| faut ce- 
pendant pas. s’imaginer que _Ia déeoii.- 
■ verte des aftérifmes- qui compofent le 
zodiaque , foit fort éloignée de ' celle 
. des autres conftellations. Il y a au-con- 
.traire tout lieu de fuppofer que .cette 
connoiifance a. précédé la mort de Ja- 
..cob i c’eft:àrdire ,.}a fin des. fiécles qiâî 
font prélèntement notre'objet,. ; * . 

J’ai expliqué précédemment les po- 
tifs qui auront porté les peuples , dès 
les premiers tems , à reconnoître 
défigner. les amas d’étoiles, fous lefquelT 
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lès le foleil femble paffer fucceflîve- 
ment '"dans le cours d’une année *. J’a- 
jouterai qu’on n’y feroit parvenu que 
très-difficilement , fi le foleil étoit le 
feul des corps célefies, qui fui vît la mê- 
me route ; mais- les planètes qui mar- 
chent à côté de cet aftre & dans le mê- 
me fens , auront beaucoup contribué 
affaire connoître fa direftion propre 
d’Occident en Orient. On verra bien- 
tôt que la.découverte des planètes ap- 
partient aux fiécles que nous parcou- 
rons : il s’agit maîntenantd’établir celle 
du zodiaque. Au défaut d’autorités 
précilès qui nous manquent , je vais 
propofèr quelques conjeéfures. 

Tout nous prouve que la décou- 
verte du zodiaque eft très-ancienne 
chez les E^^yptiens ». On peut donc 
préfumer qu’ils l’avoient faite dès les 
fiécles dont il s’agit préfentement. L’ef 
pace de plus de fept cents ans qui le 
font écoulés dépuis le déluge jufqu’à 
la mort de Jacob , me paroît fuffifant 
pour que les Egyptiens eulTent acquis 
cette connoilfance ; c’eft pourquoi je 

»SuprJ,p. I log". p. i 6 i. — M^croh* 

Voyez Dioi, 1 . 1. p. I in iiomn. Scipion.l. i. c. 
I ^0.=: Luciaa, de Aftro^ ( a ( . p. 197 > &c. • 
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PII .l'jwüi la placerai vers l’an mille fix cents qùa-‘ 
i«.parup. tre-vingts-dix avant J. C. En efFet, on 
Depuis le a VU précédemment que les,Egyptiens 
mort avoient dès-lors une année de ,, trois 
rie Jacob, cents foixante jours « &• que cette an- 
^ - née étoit divifée en douze mois de. 

trente jours chacun ®.. De plus, on 
fçait que de tout? antiquité- leurs Af^ * 
tronomes avoient divilë le Zodiaques 
en douze parties égales , de trente de- 
grés , diftribués aux douze fignes 
rapport qu’il y a entre la divifion de 
ce cercle en douze fignes dè trente • 
degrés, & une forme d’année de douze. 

, mois, de. trente jours chacun , eft des 
plus marqués ; il fait aflèz lèntîr que 
l’établiflement de l’une , 3c celui de . 
^ l’autre regardent le même tems , ou du 

moins des - intervalles peu éloignés. • 
D’ailleurs les Egyptiens ne pouvoient 
être parvenus à borner ou étendre cha- . 

. que conftellatîon aux trente degrés - 
précis , qui compofent chaque figne , 
qu’après avf>ir fait à çe fujet bien des 
obfervatîons. Cette méthode n’a pu 
être le fruit que d’une, fuite deraifon- - 

némens , d’uiie application confiante 

« 

* Suprd , p. loi» 

> Seryius , ad Geor^a U i» 3}^ , 
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à? rapporter la marche du*foIeil aux »■■■■■ ■ 

étoiles fixes. Si, dès les lîécles que nous i^.PARrir. 
parcourons préfentement , la connoif- Depui* i« 
lance du zodiaoue avoit lieu chez les ‘ 

Jtgyptiens , a plus forte raiion juge- je jacob. , 
rons-nous qu’elle étoit auflî dès-lort ' - . 
bien établie chez les Chaldéens , qui 
très*certainement ont devancé les Egy- 
ptiens en allronomie. 

11 eût été bien à fouhaiter que leSÿ 
anciens nous eufient tranfinis quelques 
mémoires furs Ôc fidèles fur la maniéré 
dont les premiers Aftronomes s’y. pri- 
rent pour partager le zodiaque. On 
trouve , à la vérité , dans deux ‘ Au- 
teurs une méthode afiez fingulîere 
qu^ils prétendent avoir été celle qu’on 
employa originairement pour parvenir 
à cette divifion ; l’un en fait honneur 
aux* Chaldéens , & l’autre aux Egyp- * 
tiens- a. - . ‘ 

, Ils difent que les premiers oblèrva-^ 
teurs ayant choili une étoile remarqua- 
ble par fa 'grandeur & par fon éclat* 
tâchèrent d’en mefurer la révolution 
diurne. .Dans ce deffein , ils prirent . , 

* Stxr. Empiric, adv. jpion. l*t.c> p> u-7» 

Mathcmar. 1. ;.p. 342 .= I de fuiv. , 

JkUsrobm in Somn. Sci- • . ... 
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■* deux • vaiiieaux de cuivre , dont l’an 
i«. P artie, avoir une. ouverture qu’on . pouvoir 
Depuis le fernocr à volonté , & l’autre n’en avoir 
point. Ils emplirent d’eau le premier, 

^ a la mort r r ' .j A • 

de Jacob. & laillerent. 1 autre vuide. Up avoit 
placé ces yaiflèaux y dé maniéré que 
V l’eau du premier pût s’écouler dans le. 

fécond , 'quand on le jugeroit à pro-». 

, pos. Au moment qüe l’étoile , deter- 
; , minéepar les obfervateurs 's.vint à pa-i ~ 
roître fur l’horifon, ils lailTerent couler 
. l’eau du vafé fupérieur dans celui qui. 
étoit au-delfous , pendant tout le reue ^ 

• de la nuit & toute la durée du jour fui- r , 

vant, .oùîls virent la même étoile -re-' 
pai^oître fur l’horifon au commence 7 
ment de la féconde nuit. Ils étoienty 
lufs pardà d’avoir entre. le premier lé- 
ver de l’étoile , & fon retour-.à i’hori- . 

, f ' fon', une révolution du ciel entier. La 
quantité d’eau qui s’étoit écoulée pou- 
. voit , à ce' qu’ils croyoient ,• leur don- 
ner un moyen facil&de mefurer le tems 
. , decette révolution , &de lâ partager- 
en douze portions égales (*). 


(i) Lcnombre^e <îou- 
ï,e eft le premier qu’on a 
du employer pour les di- 
vifîons , à caufe qu’il eft 
peu de nombres , dans 


ceux dont on Taît ufagre 
le plus fréquemment , qui 
pui/Te fe divifer fans refte, 
de différentes maniérés» 
avec une égaie facilité* 

En 
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En conféquence , ils partagèrent 
cette eau elle-même en douze parties 
égales. Ils s’imaginoient pouvoir me- 
furer la révolution d’une douzième par- 
tie dû ciel, par le tems qu’une douziè- 
me partie de l’eau mettroit à s’écou- 
ler. Ils préparèrent pour cette nou- 
velle obfervation , deux autres petits 
-vaiffeaux qui ne pquvoient contenir 
chacun exaélement qu’une de ces dou- 
zièmes parties d’eau. On commença 
par rejetter dans le grand vafe toute 
l’eau qui s’étoit écoulée pendant la 
première obfervation. Enfuite on plaça 
au-delfous de fon ouverture un des 
deux petits vaiffeaux , & l’autre à côté 
pour le fubftituer au premier dès qu’il 
feroit plein. 

Cette fécondé fois nos obfervateurs 
s’attachèrent à cette partie du ciel vers 
laquelle ils s’étoient apperçus que le 
foleil, la lune & les planètes prenoient 
leur route. Ils remarquèrent celles des 
étoiles , renfermées dans cette routé > 
qui s’élevoient pendant le tems que 

C’eft auflî par cettp rai- i dividonr. C’cft de là en- 
Ton que dans les corn- ; core qu’eft venue celle 
rocncemens on cherchoit t de l’Ecliptique en trci* 
le pins qu’on pouvoir des cents foixante degrés, 
nombres pairs pour les [ 

Tome IL F 
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® chacune des douze parties d’eau met- 
i«. Partie» ^ s’écouler. Ils déterminèrent la 

Dé?uïe'juf! grandeur des fignes ou amas d’étoi- 
su’à la mort les , felon lelquels ils vouloient déter^ 
de Jacob, miner le chemin du foleil , par l’étoile 
qui paroiflbit la derniere (ùr l’hôrifon I 
au moment que. l’un des petits vafes 
achevoit de fe remplir , ce qu’ils ne 
purent exécuter , (èlon la remarque de 
Macrobe , qu’en deux nuits de diffé- 
rentes faifons (*). 

Tel a été , à ce qu’on nous dit > le 
moyen dont les premiers Aftronomes 
firent ufage pour partager le zodia- 
que en douze parties égales. Il efl aifé 
de lèntir combien cette méthode étoit 
imparfaite 6c défeéfueufe , fuppofé mê- 
me qu’on l’ait j’amais employée : elle 
ne pouvoir donner aucune précifion ; 
au contraire , elle n’étoit capable que 
d’occafîonner des erreurs monftrueu- 
fès. 

En efièt , fuppofons un vaifleau cy- 
litldrique ou prifinatique , dont le fond 


( I ) La rairon en eft 
bien fimple, hors des 
deux xones glaciales , il 
n’y a point de lieu ou la 
nuit dure jamais vingt- 
quatre beures> de par coh- 


féquent il n’y en a point 
oùl’onpuUTc obferver en 
une feule nuit une revo*- 
lution eatieie du 
ment* 
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aie une ouverture tefle que la liqueur 
qu’il contient, s’écoule précifément en 
vingt-quatre heures. Concevons en- 
fuite cette liqueur divifée'en douZ^e 
parties égales. Celle des douze parties 
qui s’écoulera la première, n’employera 
à le faire qu’une heure & environ deux 
minutes , pendant que celle qui fortira 
la derniere , ne le fera qu’en plus de 
fix heures cinquante-cinq minutes de 
quarante fécondés j & il n’y a pas une 
feule des portions intermédiaires qui 
puiflè mefurer , par fon écoulement , 
deux heures précifes, ou la douzième 
panie de vingt- quatre heures (*}. 


( I ) Sextu* Empiricus 
en rapportant cette hiftoi- 
re, ou plutôt cette fable , 
a fenti qu’en général l’eau 
avoic dà. s’écouler avec 
plus de vîiefTe au corn* 
mencetiient de l’opéra- 
tion , & plus lentement 
vers fa (in. U fe fett mê- 
me de cet argument pour 
en attaquer le réfultat ; 
mais il s’en falloit bien 
qu’il ne foupçonnât l’er- 
reur d’être afler gtpffié- 
re , pour que la première 
des divifions ne fût que 
quinze degrés trente mi- 
nutes tout au plus, pen- 
dant que la derniere au- 
roic excédé oeoc trois’dé- 


grés cinquante-neuf mi- 
nutes , fuivant le calcul 
que nous venons de pré- 
fenter. Ce n’eft que de- 
puis quelesGuglielmint, 
les Mariotte & les NeW- 
ton , ont donné des prin* 
cipes certains à l’Hydrau- 
lique encore très-impat- 
£iite , même de leur tems, 
qu’on a été en état de fi- 
xer la dépenfe des réfer- 
voirs , & de calculer la 
vîrefle de l’écoulemenc 
des vailTeaux qui fe vuf- 
dent entièrement, tant il 
eft abfurde de fuppofet 
avec un Auteur moder- 
ne, que cens qu’il croit 

bonnemelnt avoirpè. divi* 
•• 
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‘ I ' - " D’ailleurs quand on fuppoferoic que 
ï«. PARTIE, l’écoulennent de l’eau eût été unifor- 
Depuis le » cette méthode n’eut pas réuflî, en 
péiuge juf- l’employant même dans la pofition la 

quala mort y ^ r • 3* /• i 

de Jacob, plus avantageule , je veux dire tous la 
. ligne équinoxiale , & l’erreur eût ^té 
beaucoup plus grande dans toute au» 
,tre pofition , à caufe de l’obliquité de 
l’écliptique , dont les cercles horaires 
coupent des portions inégales , tandis 
qu’ils coupent toujours également l’é- 
quateur de quinze degrés* en quinze 
,degrés ( * )» 


fer le Zodiaque , par 
ropération blTarre* t 3 ont 
nous venons de rendre 
compte , ayentété en état 
de corriger les erreurs 
qu’entrainoic Tinégale 
vîtefle de ‘^écoulement 
de l'eau , & d^évaluer au ’ 
îuftc ces erreurs# 

( 1 ) Sous la ligne Equi- 
noxiaie quinze degrés de 
l'équateur, qui s'élèvent 
en une heure far Thori- 
fon, à compter du icy. 
point du Bélier ou <Je la 
Balance, donnent 
23' 23'^ f de l'éclipti. 
que , inclinée fur réqua-' 
leur de 28' ^ & en 

deux heures de coms 3o<># 
de l'équateur, donnent 
33®. 1' d'éléva- 

lion du mclnc point , par 


rapport à l'écliptique. 

» 

Mais n on fuppofe 
l'Obfetvateur placé à la 
latitude Septentrionale 
de 4î®. df qu'il conlîdcre 
une étoile placée au 
point du (igné de la Ba- 
lance, dans l'in te rfedtioa 
de l'écliptique, de Té- 
quateur Sc de l'horifon j 
alors 15®. d'élcvatioti 
par rapport à l'équateur, 
ne donneront qu'onze 
degrés 23' j de réclipii- 
que. Au lieu que fi l'Ob- 
fervateur confit'ere une 
étoile placée dans Thori- 
fon au !«*■• point du figne 
du Bélier, 15®. d'éjéva^ 
don de l'équateur lui 
donneront 27®, 57' de 
l'écliptique,. 


I 
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Après ces réflexions , il feroit fu- ■■ 1 

pefflu d’ajouter qu’une opération de i«.Partie.- 
cette nature fuppofe une connoiflance 
exaéte du mouvement annuel du foleil, u ,^u 
de la pofîtion de l’écliptique & de Ion. Jacob, 
obliquité. On fçait qu’il n’y a qu’une 
longue fuite d’obfer varions & d’opé- 
rations allez délicates , qui aient pu la 
procurer. Aucun Auteur ne nous a. 
confervé l’époque de cette découver- 
te ,& on ne peutrailbnnablement fup- 
pofer qu’elle ait été le fruit des pre- 
mières recherches. Il eft impoflible d’y 
parvenir fans le fecours de quelques 
théorèmes de Géométrie , trop relevés 
pour les fléclesdont il eftqueftion. Je 
n’ai même rapporté tout ce récit de 
l’invention du zodiaque , que pour ne- 
rien omettre de ce qu’on trouve dans 
les Anciens fur les conwnencemens de 
i’Aftronomie. Sextus Empiricus lui- 
même ne paroît pas y ajouter beau- 
coup de foi. Si on en excepte cet Au- 
teur & Macrobe , qui , à la vérité , en 
parle plus affirmativem'ent , on n’en 
trouve aucune trace dans les écrits des 
Anciens. Ptolémée ne paroît pas en 
avoir eu connoiflance. Hipparque a 
parlé , il eft vrai , de cette pratique > 

F iij 
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mais feulement pour la réfuter. Il vaut 
mieux avouer que nous ignorons les 
moyens qu’on a employés originaire- 
ment pour partager le zodiaque. La 
divifion en eft très-ancienne , & c’eft, 
fans doute , une des raifons pour lef- 
quelles la tradition s’en eft obfcurcie. 
oi cette découverte eût ét4 plus ré- 
cente , la mémoire s’en lèroît confer- 
vée plus fidèlement. 

Ce feroit ici le lieu de parler des 
noms par lelquels on a jugé à propos 
de défigner originairement les diffé- 
rentes conftellations; mais les idées que 
je compte propofer fur cette queftion, 
m’ont engagé dans de fi grandes dif- 
cullîons , que j’ai cru devoir rejettcp 
•cet article au fixîéme & dernier volu- 
me » , pour ne point trop interrompre 
l’hiftoire des découvertes aftronomi- 
ques appartenantes aux fiécles que 
nous parcourons préfentement. J’en 
uferai de même à l’égard des noms 
des planètes On peut regarder ces 
queftions comme des efpéces de hors- 


^ ■ Voyet la Diflerta- 
tion fur lîs nom» & les 
figures des Conftclla- 
tions * Tome VI. 


*• Voyei la DifTerra- 
tion fur les noms des 
Planète» » Terne VI. 
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d’oeuvre » qui ne ferviroient qu’à dé- 
tourner l’attention de l’objet’ princi- 
pal. 


§. S E C O N D. 
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Depuis le 
Déluge jiif- 
qu’à la mort 
(Ifi Jacob» 


Des Planètes. 

L A découverte des Planètes a dû 
fuivre de bien près le tems auquel on 
a commencé à réduire un certain nom» 
bre d’étoiles fous la forme de conftel- 
lations ; peut-être même l’a-t-elJe pré- 
cédée. Elle a auffi beaucoup de rap- 
port avec l’invention du zodiaque. 

Dès le moment oà les hommes ont 
commencé à étudier l’arrangement & 
la marche des étoiles , ils ont dû s’ap- 
percevoir que quelques-unes d’entre 
elles avoient un mouvement particu- 
lier , pendant que le refte du firma- 
ment préfentoit toujours le même af- 
peâ. Ils ’voyoient • ces aftres qu’on a 
nommés Planètes^ réj^ondre alternati- 
vement à difiérens points du ciel , ôc 
parcourir fucceflîvement différentes 
conftellations. Après quelques années 
d’obfervations , on -dut être afluré , 
qu’à la différence des étoiles fixes > qui 

F iv 
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paroiffent toujours garder entre elles 
une égale diflance , la pofition des pla- 
nètes varioit , foit qu’on les comparât 
les unes aux autres , foit qu’on les rap- 
portât aux étoiles fixes. ' Ces décou- 
vertes auront conduit néceflairement 
à la diftinélion des planètes d’avec les 
étoiles fixes. Il eft probable qu’on ne 
tarda pas à défigner les premières par 
un nom , .qui marquât l’inégalité de 
leurs mouvemens, relativement à celui 
des étoiles qu’on a nommées fixes (*). ' 
La découverte 4es planètes paroît 
avoir été faire fort promptement par 
certains peuples. Les Babyloniens 5c 
les Egyptiens s’étoient, dit-on , apper- 
çus , dès la plus haute antiquité , que 
les mouvemens de ces aftres étoient 
difFérens de celui des étoiles fixes *. 
Ce fait nous autbrife , je crois , fulfi-, 
famment à placer la connoilTance des 
planètes dans les fiécles qui font l’ob- 
jet de cette première Partie de notre 
Ouvrage. * • . t 

La découverte des planètes n’a du 


( r ) Le nom de Plané- i 
tes y que portent auiour- 
d’hui ces aftres , vient 
d*nn mot Grec , qui veut 
dire errer» 


^ Dlodor > 1 . 1. p. pf , 
92. zzr’lucij/ 7 . de Aftro- 
log. p. 362.= Simplicius 
în Libr. 2. Arillotel/ de 
cœlo^ folio *1 17. veryo* 
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Sc faire que fucceflî veinent. Les pre- 
mieres , quienfuite auront aidé à re- i^.r-ARTaB, 
connoître les autres , ont dû être celles i# 

dont l^clat & l’inégalité des mouve- 'fa' 
mens, font les plus fenfibles,Je fuis donc -c Jwob. 
perfuadé , que par cette raifon , Vénus 
eft le premier aftre qu’on aura reconnu- 
pour planète. Elle réunit dans le de^ 
gré le plus frappant les deux qualités 
dont je viens de parler. Aufli Vénus 
a-t-elle attiré les regards des peuples 
les moins éclairés. Nous en verrons la 
‘ preuve dans un moment. 

Mars eft; vraifemblablement le fé- 
cond aftre qu’on aura mis au nombre 
des planètes. Son éclat eft communé- 
ment moins fenfible que celui de Vé- 
nus ; mais lorfqu’il eft périgée , il peut 
pendant quelque tems le difputer rnê- 
me à cette planète (*). D’ailleurs l’iné- 
galité de fes mouvemens tantôt direéts 
& tantôt rétrogrades , eft des plus re- 
marquables. Mars aura donc été pro- 
bablement placé de bonne heure ai^ 
rang des planètes. , , 

Par fon éclat & par la célérité de 
fon mouvement , Mercure auroit àh 


(i) On a pu s’en convaincre au mois de SepteRW 
bre de l’année 17 JI. 

Fv 
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• être mis promptement au nombre de 

Ire. P artie, étoiles que les Anciens ont appelle 

• Depuis le erruTites, Néanmoins il nV a p^ d’ap- 
îî.*Ua' tiïn'paJ^ence que Mercure ait été diftingué 
tîc Jacob, <les étoiles fixes aulîîtôt que Mars & 
Vénus. C’eft la plus petite des planè- 
tes. D*ailleurs elle eft prefque conti- 
nuellement plongée dans les rayons du 
foleil , dont elle ne s’éloigne jamais de 
plus de vingt-huit degrés. Ce n’eft 
que dans le tems’de fa plus grande 
élongation, qu’on peut efpérer de troù- 
ver quelques momens pour la faifir & 
pourVappcrcevoir. On voit cependant 
que Mercure a été connu des Aftro-. 
nomes Egyptiens & Babyloniens, mê- 
me alfez anciennement. Il eft vrai que 
ces peuples ont été placés très-avan- 
tageufement pour pouvoir diftinguer 
& appercevoir fréquemment cette pla- 
nète : non-feulement la férénité des 
contrées qu’ils habitoient a dû y con- 
tribuer, mais encore la polîtion de leur 
climat qui eft très-fevorable pour faire 
des obfervations fur* Mercure ; car 
moins la fphefe eft oblique , plus on a 
de facilité pour voir cet aftre dégagé 
des rayons du foleil. 

Quant à Jupiter , quoique fa gran- 
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dôuf & fon éclat foient très-fenfibles , 

cependant la durée de fa révolution a i»*. paktiê. 
dû le faire méconnoître aux premiers Depu» le 
Obfèrvateurs. Comme il décrit un 
grand cercle fous le zodiaque , ion dejacoi», 
cours ne s’acheve qu’en près de douze 
années (*). L’efpace de tems que cette 
planète emploie à parcourir un ligne , 
l’aura fans doute fait confondre dans 
les commenoemens avec les étoiles 
fixes. Il aura fallu bien des bbferva- 
tionspour s’appercevoir de fes dépla- ‘ 
ceinens* Il fe ièra donc paffé quelque 
tems avant qu’on ait rangé cet aftre au 
nombre des planètes ( =» ). 

Les mêmes raifons qui nous font 
croire qu’on a dû être un tems aflfez 
confidérable fans s’apperçevoir que 
Jupiter étoit une planète ,^wûS auto- 
rifent à plus jufte titre û penfer qu’il 
en a été de même à l’égard de Saturne ^ 
c’eft de toutes les planètes la plus éloi- 
gnée du foleil. Parcourant un cercle 


(i) Onze ans, & trois 
eents treize jours» 

( a ) On poartoif dire 
peut être , que les rétro- 
gradations de Jupiter 
l’auroicnt fait reconnoî- 
tre plutôt que nous ne le 
penfoM f eUti font en 


effet très - remarquaUes, 
Je doute cependant que 
les preraiere hommes en 
ayent été frappés. lU 
n*cn fçav«ient pas affcif 
pour t’appercevoit. de en 
phénomène. 
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beaucoup, plus grand que toutes les au*. 
|f'. P artie, très , Saturne emploie aulïl beaucoup- 
Depuis le lJus de tems à faire fa révolution. Elle 

* s’acheve qu’en près de trente ans (*). 
11 e(l deux ans & fîx mois à parcourir 
un figne. Les hommes voyant cet aftre 
pendant plufieurs. années .confécutives. 
toujours à peu-près dans la même pla- 
ce, ont dû pendant long tems le croire, 
immobile. Ils étoient trompés par le 
peu de changement de fa pofition dans, 
le cours d’une anuée.D’ailleurs, Saturne, 
n’eft, en apparence , qu’une aflez pe-- 
tite planète qui n’a prefque point d’é-; 
clat. Aulfi fuis-je perfuadé que c’éft la 
derniere dont , à l’exception peut-être 
de -Mercure on aura découvert la 
marche. 

Après quelques obfervations fur les. 
planètes , on dut remarquer que quoi- 
qu’elles chàngealTeht continuellement 
de place, leur mouvement étoit cepen- 
dant réglé & périodique , .& que mê- 
me elles ne s’écartoient jamais de l’é- 
quateur au-delà d’un’ certain point , 
foit du côté du Nord i foit du côté du 
Midi. Cette découverte aura porté na- 
turellement les hommes à faire une at 

* % 

0 

il) Vingt - neuf ams & cent cin^ante jouri» 


/ 


« 
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tendon pardculiere à la parde dufirma- — 

ment dont cés aftres ne s’éloignoient i«. partie. 
point , & comme c’cft dans çette mê- oepui* le 
me partie que s’exécute la révolution Déluge juf- 
annuelle du foleil , les obfervations fur Je 
le mouvement des planètes auront 
beaucoup contribué à fairereconnoî- 
tre la route annuelle de cet allre. J’ai 
déjà eu foin de le remarquer en parlant 
de l’origine du 2odiaque *. On peut 
encore regarder la découverte des 
planètes- & des mouvemens qui leur 
font propres , comme une nouvelle 
preuve de l’ancienneté de l’arrange- 
ment des conftellatîons. Ce n’eft , en 
effet , que par le moyen des conftel- 
•lations , c’eft-à-dire , par le rapport & 
la comparaifon des planètes avec les 
étoiles fixes , qu’on a pu découvrir la 
marche & la révolution de ces aftres , 

& on vient de voir que cette connoif- 
fance étoit fort ancienne chez plufieurs 
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J’ai dit ailleurs que les premières 
tiques de l’Arithmétique , de là Géo- 
métrie & de la Méchaniqué , étoient 
auili anciennes que la divition des dor 
maines ; c’eft-à-dire , que l’origine de 
ces Iciences remontoit à la plus haute 
antiquité ». J’ai déjà eu foin de faire fen* 
tir combien l’Arithmétique des pre- 
miers âges étoit imparfeite & groffiere. 
Cette obfervation porte également fur 
la Géométrie. Cette fcience , comme 
toutes les autres , a eu fbn état d’en- 
fance. Ce n’eft qu’après bien du tems 
qu’elle a commencé à prendre quelque 
rcrme , & à s’élever au-deffus des pra? 
tiques groilieres qui lui ont donné naif 
lance. 

Dans les lîécles dont il eft préfen- 
tement queftion , les peuples étoient 
trop accablés de befoins de toute ef- 
péce, & trop occupés du foin d’y pour- 
voir , pour fe livrer aux fpéculations 

^ Suprd f Chap* 11* p, 41» 


1**% Partie. 



«le Jacolv 


Déluge juf- 



^eometrte. 
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abftraites ont porté la Géométrie ■ '' 
au degré de fublimité où elle eft par- Partie. 
venue de nos jours. Pour s’adonner à Depuis le 
de pareilles recherches , il faut beau- mou 
coup de loifir, & le loifîr eft le fruit 
de l’abondance. Ceux qui formèrent 
les premières fociétés , ne devinrent 
géomètres qû’autant qu’ils ne pou- 
voient fe difpenfer de l’être. Etudions 
donc leurs befoins les plus preffans , 
examinons les fecours les plus néceft 
falres que la Géométrie aura pu leur 
fournir relativement à ces befoins, Sc 
nous découvrirons la véritable origine 
de cette fcience. 

On divifè communément la Géomé- 
trie en trois parties : Longimétrie, Pla- 
nimétrie, & Stéréométrie, relativement 
aux trois dimenfîons de l’étendue, dont 
la ’mefure fait l’objet de cette fcience. 

La Longimétrie , qui eft la pre- 
mîerç de ces trois parties , parce qu’elle 
eft la plus fimple , ne confîdere que 
la longueur , & ne s’occupe que de 
la mefure des lignes droites. Cette 
branche de la Géométrie eft prefque 
auflî ancienne que le monde. On pour- 
roit en apporter bien des preuves. Je 
me bornerai à une feule qui. eft, à ce 
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^ qu’il me femble , fans repJi^ue. L’E- 

i'’«. P artie, criture nous apprend que Nembrod 
quelques villes. Je conviens fans 
«lu àTa^mon pcine que les édifices dont elles étoient 
•Je Jacob, compofées, ne pou voient erre que bien 
défedlueux ,*foit par rapport à la foli- 
dité , foit par rapport à la fymétrie. 
C’étoient même, fi l’or^ veut , des eC* 
péces de baraques plutôt que des mai- 
fons ; mais quelque grofliers & quel- 
que imparfaits que l’on fuppofe ces bâ-* 
timens , on ne peut pas nier qu’ils ne 
dulfent être alfez vaftes pour loger 
chaque famille } & alfez hauts pour que 
cèux qui les habitoient pulfent y de- 
meurer à leur aife. Il fallut donc ob- 
ferver de donner aux pièces dè bois 
qui en compofoient la charpente , des 
longueurs & des hauteurs proportion^ 
nées à l’ulàge ^uquel on les deftinoit. 

• C’eft par cette .raifon , (ans doute , 
que la’ plupart des mefures linéaires , 
telles que la toife , le pied , le pouce 
& la coudée qui eft peut-être la plus 
ancienne de toutes les mellires , ont 
un rapport marqué avec la longueur 
ordinaire du corps humain, ou de quel- 
ques-unes de fes parties. 

La Planimétrie , ou la melure de$ 
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furfaces , n’eft pas , à beaucoup près , 
aufli fimple que la Longimétrie. Car 
les lignes droites peuvent bien varier 
à l’infini par rapport à leur longueur ; 
mais leur eflênee étant conftammentla 
même , on peut toujours les comparer 
les unes aux autres par la voie de là 
fuperpofition;8£ c’^ft emcela que con- 
fiée toute la pratique de la Longimë- 
trie. ' On applique fur la longueur 
qu’on veut mefurer une longueur con^ 
nue & déterminée , moindre, que celle 
qui fait le fujet de l’opération. Il n’en 
efi: pas de même des furfaces, dont la 
mefure eft l’objet de la Planimétrje. 

Il n’y en a point en effet de plus 
fimples que le triangle & le parallèle* 
gramme : cependant on peut imaginer 
une infinité de triangles ou de parai-* 
lélogrammes égaux les uns aux autres , 
entre lefquels la fuperpofition .immé- 
diate , qui eft le moyen le plus naturel 
de connoître l’égalité ou l’inégalité de 
deux grandeurs , ne peut avoir lieu. 
Leur rapport ne peut donc être déter- 
miné que par une fuperpofition men- 
tale, & par une fuite de conféquences, 
dont la liaifbn avec les premiers prin- 
cipes ne s’apperçoit pas du premier 



Irf. PAKTlt# 

Oc’, uis le 
Déluge iuf- 
qu*à la mcit 
fie Jicob* 
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, coup d’œil. Je crois donc que cette 
Partie, partie , d’où dépendent l’arpentage & 
Dé?if*’r*juf- ^ nivellement , n’a été inventée que 
Qu’à la mort lorfque les fociétés ont été policées à 
de Jacob, ujj certain point. Il cft impoflîble que 
l’on n’en ait eu quelque idée avant le 
déluge ; mais il eft plus que probable 
que la mémoire d^ premières inven- 
tions Géométriques fe perdit par cette 
terrible cataftrophe. Ce que les hom- 
mes qui vécurent dans les fiécles qui 
nous occupent préfentement , en con- 
nurent , doit à peine mériter le nom 
d’art. Jugeons- en par un fait avoué 
de toute l’antiquité. Plus de quinze 
cents ans après l’époque que’ nous par- 
courons, on regarda comme le dernier 
effort de l’efprit humain des théories , 
fans lefquelles l’art de mefurer les fur- 
faces ne peut être que fort limité (*)• 
La Planimétrie doit principalement 
fon origine au partage des terres. Des 
qu’il fe forma des fociétés politiques , 
il fallut fixer l’étendue des héritages. 


(i) Voy. Diog. Laert. 
in Pythag. Segm.xi. 

Pythagore , pour avoir 
inventé la ja«. du if. Li- 
vre* d’Eiiclide , Tacrifia , 
dit-on , un bauf. Voyez 


HiRor. Narrat. de ortu dr 
progrefTu Maihef. j^pud 
Tacquet Elementa Geo- 
metr. AmRelod. in-iz. 
1683. 
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Cet objet donna naîflance à l’ufàge de 
marquer par des bornes , ou par d’au- 
tres lignes équivalens , la portion de 
terrein que pofledoit chaque habitant 
d’une contrée , ufâgequi remonte à la 
plus haute antiquité Mais ces fignes 
étoient fujets à être enlevés ou dépla- 
cés dans différentes occafions. On fut 
donc obligé de chercher quelques 
moyens pour les remettre dans leur 
première pofitîon. Cette recherche en- 
fanta vraifemblablement les pratiques 
de Planimétrie , les plus limples & les 
plus groflieres. Ces pratiques durent 
fe perfedlionner peu-a-peu , par la né- 
cemté oà l’on fut de partager , relati- 
vement au nombre des héritiers , les 
terres que chacun laiffoit en mourant. 
Les progrès de l’arpentage n’ont pas 
dû être extrêmement lents. L’ufage en 
étoit fi néceffaire & en a dû être fi fré- 
quent , que cette pratique aura bien- 
tôt mérité le nom d’art par les décou- 
vertes dont on l’aura enrichie. La. Géo- 
métrie , fuivant fon étyipologie, fignifie 
l’arf de mefurer les terres. Cette fcience 
n’aura vraifemblablement été appellée 
ainfi , que parce que de toutes fes par- 

» Voyez Tome 1. p. 6$ , 66. 


I«. Partie. 

Depuis le 
Déluge jiif- 
qu’à la mort 
de Jacob. 
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tîes , l’arpentage , ou la planimétrie- 
pratique , eft la première qui ait été ré- 
duite en art. La longimétrie en eflfet 
eft trop fimple pour mériter le nom/ 
d’art , & la ftéréométrie trop compo- 
{ee pour avoir été cultivée & perfec- 
tionnée avant la planimétrie. 

Nous ne trouvons rien dans les Au- 
teurs de l’antiquité qui puiiTe nqus don- 
ner une connoiflance exaéle de l’ordre 
dans lequel les théories fondamentales 
de la mefure des furfaces ont été dé- 
couvertes. Il en faut dire autant des 
autres parties de la Géométrie élémen- 
taire. Nous n’en pouvons donc juger 
que par conjeélure. Il eft vraifembla- 
ble qu’on aura commencé par appro- 
fondir la théorie des figures reftili- 
gnes. Entre ces figures , les plus (im- 
pies auront fans doute été connues les 
premières. Mais il feroit bien difficile 
de déterminer entre les furfaces qui 
font terminées par un petit nombre de 
lignes droites , quelle eft celle qu’on 
peut regarder comme la plus fimple. 
Si l’on h’avoit égard qu’au nombre des 
cotés , il n’y en auroit pas qui pût en- 
trer en comparaifon avec le triangle. 
Cependant je fuis fort poné à croire 
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que le quarré a fixé l’attention des ■■ 
premiers auteurs de la Géométrie. Ce i". Parj ie. 
n’èft qu’enfuite qu’ils auront porté Depuis le 
leurs regards fur Jes efpaces triangu- 
laires même les plus réguliers , tels que de jacoL. 
le'triangle équilatéral. En effet, il eft 
à préfumer que la figure reâiligne qui 
aura été connue la première , eft celle 
à laquelle dans la fuite des tems on aura 
comparé les aires des autres polygo- 
nes , à mefure qu’on en«ura découvert 
les propriétés. C’eft ainfi que cette fi- 
gure fera devenue la commune me*- 
fure de toutes les furfaces. Or nous 
voyons que dans tous les tems dont 
nous avons quelque connoiffance , Sc 
chez toutes les nations dont il nous 
refte quelques monumens , le quarré a 
toujours été en Planimétrie ce qu’eft 
l’unité en Arithmétique ; car quoique 
pour mefurer les figures reéülignes ir- 
régulières , on foit. obligé de les réfou- 
dre en triangles , c’eft cependant à des 
perches , à des toifes , à des pieds & à 
des pouces quarrés j que fé réduit l’aire 
de ces figures. 

Il y a donc tout lieu de préfumer 
que l’en a commencé par approfondir 
les propriétés des quarrés. Cette étude 
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aura conduit naturellement à la con- 


i«. Partie. noilTance de la mefure des reélangles ; 

comme les reélangles de leur côté au- 
«ju’à la mort ront facilité l’art de mefurer les rhom- 


t'c Jacob, jjgg 5 c les rhomboïdes. Enfin on aura 


trouvé les moyens d’évaluer les aires 
triangulaires. Dès-lors il aura été fa- 
cile de mefurer les trapèzes, & géné- 
ralement tous les polygones tant régu- 
liers qu’irréguliers. Je ne doute point 
aufurplus que la plupart de ces décou- 
vertes n’ayent été l’effet de quelque 
heureux-hafard , plutôt que le fruit 
d’uhe étude méthodique. 

De toutes les théories furlelquelles 
^^art de mefurer les furfaces eft fondé, 
il n’y en a point qui fe foit perfeélion- 
nce plus lentement que celle des an- 
gles. Pour s’en convaincre il fuffit, je 
crois , de confidérer que la définition 
qu’Euclide en a donnée , dans un tems 
où la Géométrie élémentaire étoir mon- 


tée au plus haut point de perfeétion , a 
été trouvée défeélueufè par des juges 
fort éclairés en pareille matiere^.Quand 
même nous n’aurions pas cette preuve 
qui me paroît très-concluante , nous 


_ = Voyei U Recherche de la Vérité « 1. a. x<*'. Par- 
tie « c> 6.ftiaLogiç[*d£PortlLoyal irr, Part.c. la* 
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en aurions toujours une autre à la- 

quelle il feroit bien difficile de fe re- i"'- Partie. 

fufer. Il eft certain que de toutes les Depuis le 

quantités qui font l’objet de la Géomé- 

trie , il n’y en a point dont l’idée loîsiiF * 

plus abüraite que celle de l’angle. (jW 

n’eft point une figure, c’eft un rapport 

de polition entre deux lignes ; rapport 

qui ne frappe les fens que foiblemem* 

Il .eft beaucoup plus facile de dire tout 
ce que l’angle n’eft pas , que de dé- 
terminer précifëment ce qu’il eft. 

Nous venons de voir que la pratique 
groffiere de la Longîmétrie n’avoit pas 
pu être long-tems inconnue aux pre- 
miers hommes. J’ai enfuite expofe par 
quels moyens j’imagine qu’on étoit par- 
venu à la découverte de quelques nor 
tions de la Planimétrie ; mais ces con- 
noiflances étoient encore bien éloi- 
gnées de celles que demande la Stéréo- 
métrie. De toutes les pratiques que 
comprend la Géométrie, celle de la 
mefure des folides n’aura été certaine- 
ment trouvée que la derniere. On ne 
peut douter néanmoins que les Géo- 
mètres des premiers tems n’aient eu 
certaines connoiffances fur cette ma- 
tière , & même beaucoup plus promp- 
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===== tement qu*on ne feroit d’abord porté 
I«. Partie.^ le croire. 

Depuis le J’jji prouvé dans l’article précédent 
liort que l’invention de la balance étoit ex- 
de Jacob. Mkêmement ancienne ».L’ufage de cette 
machine fuppofe néceflairement quel- 
ques notions de la mefure des folides ; 
ainfi je crois être en droit de regarder 
l’art de fe fervir des poids & des balan- 
ces comme la première fource de la dé- 
couverte de la Stéréométrie ou mefure 
des folides. 

Les poids des corps font relatifs à 
leurs malfes , & lorfqu’ils font de même 
matière, le rapport de leur volume efl: 
le même que celui de leur pefanteur. Il 
a'donc fallu pouvoir déterminer les rap- 
ports des volumes des corps , pour faire 
des poids qui fulTent doubles , triples » 
la moitié , le tiers , &c. de celui qu’on 
prit pour commune, mefure. 

*Les mêmes railbns qui m’ont porté 
à croire que de toutes les furfaces, le 
quarré fut la première qui fixa les re- 
gards des hommes , me portent à juger 
que de tous les folides le cube fut le 
premier ^qui attira leur attention. On 
prit vraifemblablement pour commune 

* 5u/ra, Art, ifr, p. tfd. 

mefure 
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mefure des poids, un cube d’un certain — - 

r.A j exemple, dont 

le cote étoit d une longueur connue & n • ’ 

déterminée. S’agiflbit-il de pefer une ■„'! 
quantité de quelque denrée double , T’i 
triple, &c. de cette commune mefure é ° ' 
on mettoit d’abord dans l’un des plats 
de la balance, deux, trois , &c. cubes 
tout a la fois ; mais bientôt on dut s’ao- 
perceyoir qu’il ferait plus commodle 
d avoir des poids d’une feule piéee qur 
fuffent doubles, triples, &c. de celui 
qu on avoit pris pour commune mefure. 

On dut chercher alors à s'en procurer 
de cette efpece. Il y a tout lieu de croire’ * 
qu on ne fut pas long-tems k reconnoî- 
ye que pour cet elïèt il n’y avoit qu’à 
doubler, mpler, &c. la hauteur des 
lolides qu on employoit pour les pe- 
lees, en laiflant leur bafe la même. Le 
liafard aura fans doute conduit à cette 
decouverte II a dû arriver , qu’en iet- 
tant enfemble plufieurs cubes dans les 
baffins d une balance , quelques-uns 
feront placés d’eux-mêmes les uns 
lur les autres , & auront formé naturel- 
lement des parallélipipédes doubles 3c 
triples du cube primordial. Ainfi la con- 
coiflance du cube aura conduit vrai- 
loimlL Q 
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!■ "’sg femblableraent à celle des parallëlipî- 
ï«. Partie, pédes , comme celle du quajré à celle 
Depuif le du reftanglc. 

niort pourroit ëtendre davantage cette 
4e Jacoi». efpécc de généalogie des premiers prin- 
cipes de la mefure des folides ; mais il y 
a aflfez long-tems que nous voyageons 
dans la région des probabilités. En ma- 
tière de conjeélures on ne fçauroit être 
trop court. Paflbns donc à des objets 
plus certains. Préfentons les foibles lu- 
mières que l’hiftoire peut nous fournir 
fur l’origine & les progrès de la Géo- 
métrie. Recueillons & difeutons le peu 
de faits échappés à l’injure des tems. 
Cette recherche nous donnera lieu de 
faire voir qu’outre tout ce que nous 
avons ditjufqu’à préfent, l’ufage de la 
Navigation & l’étude de l’Aftronomie, 
ont eu très-grande part aux progrès de 
la Géométrie. Ces deux objets ont beau- 
coup influé fur-le plus ou fur le moins 
d’appliçation des différens peuples à 
cultiver, & à approfondir cette partie 
des Mathématiques. 

Il eft hors de doute que dès les fiéclêf 
dont il s’agit dans cette première Par- 
KC-, plufieurs peuples auront eu quel- 
que teinture de Géométrie. Les Egyp- 
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. i . \ 

denS) lesBabylëniehs, lesPhéniciens, 

&c. ont incontéftâbkment connu de i«. parties 
fort bonne heure les pratiques fonda- Depuis le 
mentales de cette fcience.' Quelques ré- la'mo» 

flejiloni Sommaires vont nous en con- de Jacob. 

■* s t 

vaiQ'cï‘e. Commençons par les Egyp-, 
riens.'’ 

J’ai dit précédemment que la Planî^ 
métrie d’ou dépendent l’arpentage & . 
le nivellement , c’eft-à-dire , les pratîr 
qües de Géométrie > dont l’ufage eft lé 
plus indi^enlàble & le plus fréquent » 
oevoit fon origine au partage des ter- 
res (*). J’ai fait voir auffi la néceflité 
dans laquelle s’étoient trouvées les pre- 
mières fociétés politiques', de fixer par 
des bornes l’étendue des héritages*. 

Les Egyptiens font , fans contredit , un 
des premiers peuples qui fe foient for- 
més en corps d’Etat. Il n’eft donc pas 
polfible , après ces faits , de douter 
qu’ils n’aient eu, dès la plus haüte'an'Ti 
tîquité, la connoiffance des pratiques 
fondamentales de la Géométrie. 

Je n’entreprendrai point à la vérité 


(i) C*c(l auiTî ce qu*ont 
reconnu les Hiftoriens de 
toutes les nations poli- 
V oy e Z. Maniai , 


Hift. de la Chine , U x# 
18 & ip. • 

* Voy, Tom. !• Liy. 
Art» 2^» p. <54. 
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gxer le fiécle où les Egyptiens ont 
i«. Partie, fait un art de l’arpentage. Jamblique 
Depui* le rapporte l’ufage de mefurer les terres 

Delupe juf-- rr o a i,- i ' • 1 

cju'à la moit en Egypte au tems ou I on plaçoit le 
.<5ej»cob.' régné des Dieux ^ » .c’éft-à-rdire », -dans 
les liécles les plus reculés. Ce qu’il y. à 
de certain , c’ell que l’arpentage devoir 
être connu très-anciennement chez ces 
peuples, Ce n’eft point par de fimples 
conjeélures que je prétens lé prouver. 
Nous trouvons la rhefure. ,& le partage 
des terres établis en Egypte avant l’arr 
rivée de Jofeph èn ce pays. Chacun 
alors y avoir fon domaine particulier 
On voit auflî par les Livres faints , 
qu’antérieure ment a cette époque » les 
terres Appartenantes ' aux. Prêtres , 
étpient déjà féparéês de celles .des au- 
tres habitans Cës faits füppofeht né^ 
. çeflairement quelque ufage de l’arpen- 

IJne pfemiere . découverte conduit 
prélque toujours à celle.de quelque nour 
.velle vérité. Les Egyptiens ne fe bor- 


' * ïn vîta Pythag. c. ap, 

P# 134 » Edit. 2 / 1 * 40 . 1707 # 
=Yoycx aufli Platp in 
Phaedr. p. 1240 . = Dîod» 
I. pt 80 & lOjr# ±2 
Çlem. Alex. Strom. 1,‘ i. 


p. 361.= Vîog» Laertt 
in Pythag. Segm. ii, p, 
4P7« 

. •> Gijif c. 47. 20^ ■ 


^ * k * 


« Ibid. 22f 
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ïierent pas aux pratiques que les befoîns 
néceifaires & primitifs avoient enfantés. 
Ils portèrent bientôt leurs recherches 
au-delà de ce terme. La fîmple mefure 
des terres devint chez eux la fcience 
des rapports de toute efpéce repréfen- 
• tés par des lignes. Çes peuples occupés 
fans cefTe du foin d’améliorer leur pays , 
reconnurent promptement que' le Nil , 
dans fos débordemens , ne fe répandoit 
pas aflez au loin , & que par cette raifon 
plufieurs terres demeuroient incultes. 
La néceflîté dans laquelle ils fo trouvè- 
rent de fertilifer une grande quantité 
de terrein, leur fit imaginer de porter 
l’eau dans les campagnes , qui ,’fans un 
pareil focours , foroîent demeurées lîé- 
riles. On n’a pas fans doute oublié ce' 
que j’ai dit à l’article des Arts fur le lac 
Mœris , & fur cette quantité de canaux 
exécutés en Egypte peu de tems après 
le déluge ®. Ces fortes d’ouvrages de- 
mandent une connoiflance , au moins 
groflîere , de l’art de niveller les ter- 
reins, ôc même quelques notions- des 
pratiques les plus fimples de la Stéréo-; 
métrie. 

Nous fçavons d’ailleurs que l’Arith- 

2 Tome I, Liv, II. p. 196 ^ 293 * . - 

G «« • 
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métique & la Géométrie étoient uH 


l«. Partie, des principaux objets de l’étude des 

Depuis le Egyptiens *. Ces deux fciences leur 
Déluge juf- étoient également utiles & néceflaires 

«jii a la mort s ° i <- • i i >' > m 

4e Jacob, par rapport aux beioins de la vie civile, 

indépendamment des ipéculations phî- 
lofophiques auxquelles ils fe font adon- 
nés dès les premiers fiécles de leur Mo- 
narchie. Nés avec un génie inventif , 
ces peuples ne pouvoi.ent pas manquer 
de foire de, grands progrès dans ces 
deux branches des Mathématiques. 

Je n’examinerai pas , pour le mo- 
ment , jufqu’à quel point les Egyptiens 
ont porté leurs découvertes en Géomé- 
' trie. Je remets cette difculfion à la troî- 


— « Ô ^ ^ f J- 


„ Tl ^ 


iicmc rsitie UC CcL ouvrage* xi lera 
plus à propos d’expofer les idées qu’ont 
eues les Anciens fur la maniéré dont 
la Géométrie avoît pris nailFanc« 
chez les Egyptiens. Il n’y a jamais eu j 
difent-ils , de pays où l’arpentage ait 
été plus néceffaire qu’en Egypte. Le 
Nil en fe débordant régulièrement 
chaque année , devoir caufer beaucoup 
de dérangement dans les limites des hé- 
ritages , enlevant les bornes , ou les en- 
fouiffant, ôtant aux uns pour donneç 


« Diod^ 1, I, p. 51, 
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aux autres. Ces mutations perpétuelles 
obligèrent donc les Egyptiens à cher- 
cher de bonne heure quelque méthode 
pour.reconnoître & conftater après la 
retraite des eaux, la quantité de terrein 
appartenant à chaque propriétaire. Ils 
ne pouvoient y parvenir qu’au moyen 
de l’arpentage. C’eft de cette prati-; 
que , dit-on , qu’eft née la Géométrie' 
chez les Egyptiens ». 

Tel efl; le fentiment de la plupart des 
Auteurs anciens , adopté par tous les 
Modernes. Mais cette opinion , quoi- 
qu’aflez vraifemblable,.ne porte lur 
aucun fondement folide. J’ofe dire me- 
me qu’elle fait tort à ce génie induf^ 
trieux dont les Egyptiens ont donné 
des preuves dans tout ce qui pouvoir 
concerner ,1’ordre intérieur & l’utilité 
de leur Etat. 

Comment concevoir en effet que les 
Egyptiens fulTent autrefois dans la né- 
ceflîté de faire arpenter régulièrement 
chaque année toutes les terres que le 
Nil couvroit en fe débordant. Il n’eft 
pas vraifemblable qu’un peuple fi in-; 
ventif & fi fage , n’eût pas trouvé les 

3 Id. Ibîdi = Stràho , J dm inT\m*=iCaJJioiori 
If 17. p. z=: Prczl VuuL 3. Epift. 52 , 

G iv 
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— moyens de fixer les limites des polTef- 
Partie, fions de maniéré à pouvoir réfifter aux 
i)éiu*’e**juf' î^ondations du Nil. Cette découverte 
711 'à la mort eft infiniment plus facile que celle des 
d« Jacob, pratiques de Géodéfie, même les plus 
communes. Aulïï ne fais-je aucun doute 
qn’autrefoîs les chofes ne fe palfoient 
point ainfi que les Anciens le racontent. 
L’Egypte > à cet égard , étoit dans le 
même état où elle eft à préfent. On n’y 
eft point aujourd’hui dans l’ulàge de 
feire arpenter les terres après le débor- 
dement , pour en reconnoître la conti- 
nence. Les champs y ont des limites 
que le NiLn’emporte pas, & les pro- 
priétaires fçavcnt ce qui leur appartient 
après comme avant l’inondation ». 


a Voyage de l’Egypte 
par Granger , inît. 

Il eft vrai , ajoute le 
même Voyageur , que 
chaque propriétaire afFer- 
manc chaque année Tes 
terre* à différens payfans, 
& chacun de ces nou- 
veaux fermiers , fe char- 
geant d’une portion plus 
eu moins grande , il faut 
néceftairement faire me- 
furer la quantité dont 
chacun fe charge. 'Mais 
cet arpentage n’a aucun 
rapport avec les déborde- 
Dcns du Nil. ün n’y a 


recours que parce que le» 
fermiers changeant tous 
les ans, il faut que cha- 
que propriétaire faflê \ 
chaque mutation un nou- 
veau partage de fcs ter- 
res. 

La même chofe fe pra- 
tique au Japon. Chaque 
année avant qu’on feme , 
il faut que toutes les ter- 
res foient raefurécs par 
des arpenteurr. Lorfque 
le tems de la moiflbn ap- 
proche ils les mefurcnt 
encore une fois, & fup- 
puient ce que la ré(oI(ç 


Digitized t. 


DES Sciences, L. IIL 1 5*3 

Si les Anciens avoientaflez réfléchi "u 

fur la maniéré dont le Nil fe déborde , i«. Partie. 
ils ne feroient pas tombés dans l’erreur Depuis le 
que je combats. Ils n’ont pas pris garde tiou 
que le Nil ne fe déborde pas fubitement. de Jacob, • 
Ce n’eftqu’infenfiblement qu’il s’enfle , 

& que fortant de fon lit, il inonde l’E- 
gypte. On fent aifément que de pareils 
débordemens ne doivent caufer aucun 
défordre dans les limites des terres. Il 
eft facile d’enfoncer des bornes d’une 
maniéré aflez folide pour pouvoir réfif- 
ter au cours d’une eau qui n’a point une 
grande rapidité. Mais les Anciens ont 
jugé un peu trop légèrement de l’eflret 
du Nil , par l’effet des débordemens des 
rivières des autres pays. Ils ont ima- 
giné que la crue du Nil devoir produire 
le même ravage que feroit un fleuve qui 
viendroit à rompre fes digues, &: à 
fortir fubitement de fon lit 0). 


doit produire vrai fembla* 
bicmcnt. Leurs conjeûu- 
tcs font en général d’nne 
exaftuudc fiirprenante. 
Par* là ils empêchent que 
les fermiers ne trompent 
leurs Seigneurs. Hifl, du 
Japon, par Kœmpfer , f. i . 

p. ipi. 

( i ) Quoique U pliï- 
p^t des Anciens ayent 


fuivi Topinion que j’aî 
cru devoir rejetter, il y' 
en a cependant qui fe font 
préfervéi de l’erreur ccm* 
mune. Hérodote, dont le 
fentiment eft d’un lî grand 
poids fur tout ce qui con- 
cerne l’Egypte , croit que 
la Géométrie prit naifîan- 
ce dans ce pays , à l’occa- 
fton des tributs que Sé> 

G V 
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Bsssss Les motifs auxquels j’ai cru dévoîf 
1«. Partie, rapporter les pratiques qui ont donné. 

Déjugé juf- ^^il^ance à la Géométrie chez les Egyp-- 
qu’à la mort tiens, (ônt allez naturels & alTez hbno-- 
4c J«cob« - jables à ce peuple , (ans qu’il fbit befoîrt- 
d’y joindre des chimères. C’eft del’an** 
cicnneté & de la fagelTe de fon gouver^ 
nement que je les ai tirés. 

■ Ce que jc‘ viens de dire des Egypn 
tiens convient également aux Babylo-* 
nîens. L’origine de leur Monarchie re-» 
monte aux lîécles les plus reculés ». Las. 
pratique du labourage y étoit établie 
de tems immémorial •». Lés Anciens 


conviennent encore que ce peuple a cul*; 
tivé dés premiers & avec fiiccès l’Al^ 
trohomie «.‘Les Babyloniens doivent: 


foArîs impofa fur toutes 
les terres i L a» n. lop. 

11 eft hors de doute que 
cet Auteur fe trompe , 
par rapport à l'époque ou 
il place cette inventîono 
On a yû qu'elle, étoit 
antérieure’ au réene de 
SéToflris ; niais' il' faut 
convenir en même tems 
u'Hércdote étoit parti 
'un principe très- raifon- 
nable ; je veux dire l’im- 
pofïibilité de lever avec 
égalité , fans le fecours 
de l’arpentage , les impo- 
/Ttions réelles qui doi- 
vent fe répartir propor- 


tionnéllemênt à'J'éten- 
duc des terres qui y font 
aflujetties. Quelle com- 
paraifon entre cette opi- 
nion & le fentiment . dô 
ceux‘quî voülolénf ‘faire 
^ naître la Géométrie ea 
Egypte '■ des ' dérange- 
mens imaginaires qu’îla 
attribuoient aux débot- 
demens du Nil î 

I , ^ 

«Tom* I..LÎV. I. Arfr 
3.%p*8a. . , 

‘^Ibid, Lîv. II; p# i8x 
& 183* 

« Süprd, Liv* III. Cha- 
pitre a< Art. p. lo^ 
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donc avoir eu bientôt quelques notions 
de Géométrie , & quelque connpiflanjqe 
des proportions. Quels progrès effecr; * 

tiyement aurpient-ils pû faire en Aftro- quVfa motf 
nomie s’ils n’euflent pas, découvert 
promptement certains . principes f de 
Géoipétrie ? Aulfi un Auteur qui avoic 
beaucoup travaillé fur l’antiquité, & 
dansiun^tems pùjil exifloit plus de mo- 
numens’ quelmous n’en avons ^aujour-^. 
d’hui , attribuert-il aux Babyloniens 
l’invention de la Géométrie ; les Egyp-r 
tiens même , félon lui , ne l’ont trouvée 
qu’en fécond ». Quoi qu’il en foit, il 
n’efl pas douteux ,que les Babyloniens 


» CaJJîodor. Var. 1. j» 
Epi(^. 5 2« 

Ce fait eft bien con- 
traire aux vaines préten- 
tions des Egyptiens. Ces 
peuples qui fc vantoîent 
ridiculement d’avoir en- 
voyé des Colonies par 
wute la terre, difoient 
que Bélus en avoir mené 
une dans la Babylonie* 
Qu’ayant fixé Ton féioiir 
fur les rives de l’Euphra- 
te, il avoir inftitiié des 
prêtres fur le modèle de 
ceux d’Egypte. Que ce 
font les memes que les 
Babyloniens appellerent 
eilfuite Chaldéeas. Ceux- 


ci s’adonnèrent àrémdcr 
des Aflres , à l’imitatioir 
des prêtres & des Nttu- 
ralifies Egyptiens* Ainfi,. 
c’étoit de l’Egypte qu’ils 
tenoient> dit-pn, tou- 
tes leurs connoifiancesr] 
Dîod* 1 . I. p. 3Z& p2. 
Mais cette fable inven-\ 
tée,par un peuple aulH 
vain que les Egyptiens, ne 
pouvoit trouver croyance 
que chex les Grecs qui 
ignoroient abfoiument 1» 
véritable Hiftoire de» 
peuples de TAfier Voyeîs^ 
Peri^on, origin. BabyJ* Cm 
% , — Stanlty. Hift^ blû- 

loC.Cbald.dtc. 

* ■* •* ‘ • 
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* g auront connu de très-bonne heure les 

i«.PAnTiEi pratiques fondamentales de la Géomé- 
trie. - 

Ta-à"h^ nlort ‘ A l’égard des Phénîcîens , tous les 
«le Jacob.- jouteurs s’accordent aies reconnoître 

pour les premiers ôf les plus habiles Na- 
vigateurs dont il (bit parlé dans l’HiP- 
toire ancienne. La Navigation eft, fans 
' contredit , la partie des Arts & des 
Sciences oii les bomftics ont donné la, 
plus grande marque de génie & d’in- 
vention. Lorfqu’on examine la fabri- 
que d’un vaiffeau , le nombre & la va- 
riété des differentes pièces qui le com- 
pofent , lorfqu’on fait réflexion à tout 
ce qui eft néceflàire pour mettre fes par- 
ties dans leur véritable pofitîon , & les 
faire jouer convenablement, on fent à- 
quel point les inventeurs d’une ma- 
chine fi compliquée, ont dû polTéder 
les Méchaniques , &par conféquent les 
premiers principes de la Géométrie. 

Mais , dira-t-on , les vaifleaux, dans 
ces fiécles reculés , n’étoient pas bien 
confîdéraWes. Il ne faut pas tant d’art 
pour conftruire des bâtimens tels que 
ceux qu’on ayoit alors 

Je ne prétens pas aflurément faire 
aucune comparaifbn des premiers vaiP- 
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féaux Phéniciens avec ceux que nous — ' ' J 

voyons préfentement ; néanmoins il ne Partie. 

faut pas s’imaginer qu’ils fuffent li mé- Depuis le 
diocres, ni s’en former une idée telle mots 
que nous l’avons des bâtimens dont de Jacob, 
plulîeurs nations de l’un & de l’autre 
Continent fe fervent encore aujour- 
d’hui. Les différentes navigations que 
les Phéniciens ont entreprifes J l’Océan 
fur lequel ils le font expofés prelque 
dès les premiers tems, la quantité de 
marchandilès dont leurs Vailfeaux 
dtoient chargés * , rie. peuvent fe conci- 
lier avec de pareilles idées. Je le répété, 
il eut été irapoffible à ces peuples d’ex- 
celler dans la Marine , & cela d’auflî 
bonne heure qu’on fçait qu’ils y font 
parvenus, s^ils n’avoient eu pour la, 
conllruélion & la manœuvre de leurs 
VailTeaux qu’une limple routine dénuée 
de principes & de réflexions. 

,\Yoyct Liv. IV* Chap, II. . • , 
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Article Quatrième^ 

Méchaniquem 

\ 

D E TOUTES les parties des Mathémà* 
tiques , il n’y en a point qui ait été plû- 
tpt mile en pratique que la Méchanique» 
L’Architeélure en fait un ufage conti-. 
imel. La Navigation ne peut s^n paflferj 
C’eft la Méchanique enfin qui fournit à 
tous lesArts qui ont pour objet de remé- 
dier à nos befoins , les inftrumens nécefi-; 
fairespour parvenir à ce but. C’eff par 
cette raifon, fans doute , qu’on a donné 
à ces Arts le nom à^Am Méchaniques» 
Cependant , de toutes les parties des 
Mathématiques , la Méchanique eft 
yraifemblablertient celle qui. aura été 
réduite la derniere à quelques principes 
certains. Confidérée fous ce point de 
vûe , cette fcience eft beaucoup' moins 
ancienne que la Géométrie. Il devroic 
donc paroître inutile d’en parler pré- 
fèntement. Il fuffiroit de renvoyer à ce 
que j’en ai dit par occafion dans l’arti- 
cle des Arts. Néanmoins l’ufage des 
poids & des mefures qu’on f§ait avoiç 
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été connu dès les tems d’ Abraham , fup- sssssss 
pofe nécelTairement des balances. La ire. partie. 

, balance eft une efpéce de machine qui * 

exige quelques. connoilTances des pre- quVfa mon 
miers principes de l’équilibre. On ne . 

peut donc pas dire que la théorie de la 
Méchanique ait été abfolument incon-; 
nue aux fiécles dont nous nous occu-j 
pons dans cette première Partie. 

Je conviens iàns peine que cettd 
■ théorie étoit fort imparfaite , & qu’en 
général les progrès de la Méchanique 
confidérée comme fcience , ont été très- 
lents. Je. ne crois pas devoir m’arrêter 
à les fuivre. Je me contenterai d’expo-, 
fer feulement la manière dont je conjec- 
ture que la balance a été inventée. 

' Les premiers hommes fe trouvoienc 
tous les jours dans la nécelîîté de cou- 
per du bois. Antérieurement à l’inven- 
tion des voitures , &à l’ufage des bêtes 
de fomme yils étoient obligés de tranf^ 
porter ces fardeaux fur leurs épaules* 

Ils ne furent pas long-.tems à s’appe'rcer, 

. voir que la pofîtion des pièces de bois 
dont ils fe chargeoient n’étoit pas indif- 
férente. Bientôt ils fentirent que la mê-i 
nie charge les fatiguoit plus ou moins'i 
félon que la partie qui portoit fur leûr§ 
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épaules étoit plus ou moins éloignée 
des extrémités. Enfin , comme ces piè- 
ces dévoient être aflez fouvent de grofi 
feur prefque uniforme , ils dûrent s*ap- 
perce voir qu^ils les portoient affez com- : 
modément, en prenant pour point d’ap- 
pui le milieu de leur longueur. Alors 
leur charge fe maintenoit , pour ainfî 
dire, d’elle -même dans -la fituation 
qu’on lui avoit donnée (*). On recon- 
nut donc affez promptement qu’un, 
corps d’une groffeur uniforme demeu- 
roit en repos quand il étoit appuyé par 
le milieu de fa longueur , & que dans 
toute autre pofition la partie la plus- 
longue l’emportoit fur la plus courte. 
Par une fuite naturelle , on dut remar- 
quer que dans le cas oii le milieu de la 
longueur fervoit de. point d’appui, fi 
l’on ajoutoit quelque nouvelle charge 
de l’un des deux côtés , t’équiKbre cef- 
Ibit aufli-tôt. Il n’en fallut pas davanta- 
ge pour donner l’idée db la balance or- 
dinaire. L’invention d’y adapter des 
baffins ell venue probablement de l’ur 


(i) C’eft ainfî qae noui 
soyons tous les jours nos 
latelîert porter en équi» 
ibrc.fur leur* épauUs , 


des rames trcs-liongnes Sc 
très - pefsmes, fans être 
obligés de Its retenir avec 
kuriini|in*.. . ' 
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fage où l’on a été de tout tems de ful^ i "" r 
pendre au bout d’un bâton, les fardeaux i^'-Partie. 
dont le volume, fans un pareil fecours , 
embarralferoit extrêmement le mou» qu’a fa mort, 
vement de nos membres (*). dejôcob. 

Au relie , en difant que la balance 
étoit connue dès les liécles que nous 
parcourons , je ne parle que de la ba- 
lance ordinaire. Je fuis bien éloigné de 
penfer qu’on eût alors l’idée du pezon 
ou d’autres machines femblables. Je 
n’oferois même alfurer que la balance, 
qui étoit en ulàge dans les premiers 
tems , fût compofée comme les nôtres , 
d’une châlfe , d’une aiguille , d’un fléau 
& de deux balfins. Peut-être cette ba- 
lance fe réduifoit-elle à un fléau fufpen- 
duparle milieu, aux extrémités duquel 
on attachoît d’un côté les poids , & de 
l’autre la marchandife qu’on vouloir 
pefer. Peut-être encore , fe contentoit- 
on de mettre une planche en équilibre 
fur le centre commun de fa longueur 
& de fa largeur.On pofoit enfuite à éga- 
le diflance de ce centre vers les extré- 


( 1 ) On voit fouvent 
les gens de la campagne 
porter derrière leur dos , 
(le la maniéré dont je par- 


le , de gros paquets fuT- 
penduj au bout d’un bâ- 
ton. 
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mités, d’un côté la malTe qu’il falloîc 
pefer , & de l’autre les poids qui fer- 
voient à exécuter la pefée. Tout ce que 
l’on fçait, c’eft que dutems d’ Abraham 
il y avoit des balances K Mais on les 
peut fuppofer auffi groflieres que l’on 
voudra. 

Je pourroîs encore parler de plu- 
fieurs autres machinés dont l’invention 
doit remonter aux tems les plus recu- 
lés. Il cft impoflible que dès les pre- 
miers momens , où les fociétés auront 
commencé à fe policer , on n’ait fait 
ufage du levier & du plan incliné. Les 
ouvrages qu’on fçait avoir été exécutés 
dans les fiécles qui font l’objet de cette 
première Partie, ne permettent pas d’en 
douter. La Tour de Babel, par exemr, 
pîê, n’a pas pu être critreprlfe fans îî 
connoiflance du levier & du plan in-i 
cliné. 

On doit mettre encore au nombré, . 
des premières inventions méchaniques > 
les différentes fortes de machines pro-, 
près à tranfporter les fardeaux. Le traî-* 
neau a dû être la plus ancienne de tou- 
tes les voitures. On aura imaginé en- 
fuitc de le pofer fur des rouleaux, don^ 

fÇeihc, 
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l’ufage aura certainement été connu de 
tems immémorial. La nature a indiqué 
elle-même cette découverte. Succefli- 
vement on aura penfé qu’en attachant 
les rouleaux au corps du traîneau, de 
façon cependant qu’ils puflent tourner , 
on s’épargneroit bien du tems & de la 
fatigue : c’eft ainfi qu’on fera parvenu 
à inventer les roues. Le traîneau s’éle-, 
vant peu à peu de terre , a formé les voi- 
tures à deux & à quatre roues. Cette 
découverte remonte à des fiécles fort 
reculés. L’ufage des chariots eft très- 
ancien chez certains peuples. Ilsétoient 
communs en Egypte dès les tems de Ja-* 
cob a. J’cbfèryerai à ce fujet que » fui-, 
vant toutes les apparences , on n’aurai 
pas d’abord imaginé d’évider les roues* 
c’eft-à-dire , de les compofer de jantes 
& de rayes. Dans les premiers tems on 
les aura fait pleines & maflives, telles 
que le font encore les roues des voitu-j 
res au Japon *>. 

Au furplus , l’ufage de toutes les ma-ï 
chines dont je viens de parler, n’étoit j 
dans les premiers tems , guidé par au- 
cune théorie. La Méchanique n’avoit 
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— alors pour fondement qu’une routine 

paktie. grofliere & un tâtonnement aveugle. 
rS?î”juf- aura lieu de s’en convaincre , lorf- 
cju’à^fa mort quc dans le cours de cet Ouvrage , j’af- 
de Jacob,, fignerai à chaque découverte fa vérita- 
ble époque. ' 

Je ne croîs pas devoir m’étendre da- 
vantage fur l’origine & les progrès de 
la Méchanique , confidéree comme 
fcience. Si quelqu’un prenant le terme 
de Méchanique dans une lignification 
moins refferrée , défiroitdes éclairciffe- 
mens plus étendus , ce qu’on a vu dans 
l’article des Arts offre à fès réflexions 
des objets capables de le fatisfaire. Il 
pourra , d’après le plan que je viens 
d’indiquer, tirer de chaque invention 
les conféquences qui lui paroîtront les 
plus lîmples & les plus naturelles. 


..Article Cinquième. 

Géographie, 

XI/ A Géographie n’efl: , à propre- 
ment parler, que l’art de déterminer la 
diflance réciproque des diffërens lieux 
du globe terreftre, leur lîtuation les 
tins à l’égard des autres, & leurpofîri 
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tîon par rapport aux difFérehs points 
que l’on a imaginés dans le Ciel. Cette 
détermination ne peut le faire avec jul- Déluge juf- 
tefle ôc précilîon, que par le fecoursde la mort 
l’Aftfonomie , & de la Géométrie , & ' * * 

par une application continuelle des pra- 
tiques , dont ces deux fciences font la 
balè & le fondement. Nous, venons de 
voir quelle étoitl’imperfeélion des Ma- 
thématiques dans les liécles qui font 
préfentement notre objet ; nous ne de- 
vons donc pas concevoir de grandes 
idées de la Géographie des hommes 
qui vivoient alors. On ne peut cepen- 
dant pas leur en refufer une connoif» 
fance grolfiere & imparfaite. Nous 
avons donné le nom d’ Arithmétique , 
à des notions fur la nature des nombres 
& fur la pratique des calculs-, qu’on 
pourroit regarder plutôt comme l’effet 
d’une efpéce d’inftin<ft J que comme lé 
fruit du raifonnement & de la réflexion; 

Je crois donc pouvoir aufli donner le 
nom de Géographie aux pratiques dont 
on a fait ufage dans les premiers tems , 
pour reconnoître & déterminer la dif-, 
tance & la pofîtion relative de quelques 
cantons. Ces pratiques étoient trop né- 
ceffaires pour fe dérober Jong-tems ati^s 
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rnmmmÊ^m recherchcs des defcendans de Noé i 
ïrc. Partie, recherches auxquelles ils furent obligés 
Depuis le de s’adonner bientôt par l’extrême be- 
5*àTm«t foin qu’ils en eurent. ■ 

♦le Jacob. J’ai dit dans le premier Livre que 
l’effet de la confufion des Langues » 
avoit été de difperfer les familles. Les 
premières colonies qui fe formèrent 
alors auront vraifemblablement erré de 
côté & d’autre , jufqu’à ce qu’elles aient 
trouvé un canton convenable. Les con- 
trées qui fournilfent d’elles-mêmes les 
fecours les plus nécelfaires à l’homme » 
auront été les premières habitées. Mais 
chaque climat n’offre qu’un certain 
^ nombre de contrées ainfi favorifées. 
Une vafte étendue de terrein aride & 
ingrat fépare fouventles uns des autres 
les pays les plus fertiles. Ges fortes de 
cantons n’ont dû être occupés que les 
derniers & affez tard vraifèmblable- 
ment. Les premières peupladès feront 
donc reliées pendant quelque temsifb- 
lées & réparées les unes des autres. La 
difficulté de fe frayer une route dans 
des pays impraticables , aura empêché 
les premiers hommes de s’écarter beau- 
coup au-delà du féjour de leur habita- 
tion. Mais auflbtôt que les fociétés au- 
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font commencé à devenir un peunom- 
breufes , plufieurs motifs ont dû contri- 
buer à faire entreprendre différens 
voyages. Il n’y avoit point alors de 
route marquée. La crainte de s’égarer 
aura fuggéré aux premiers hommes 
quelques expédiens pour retrouver 
leurs habitations dans le befoin. 

Il eft à préfumer que d’abord on au- 
ra pris garde aux obllacles , tels que les 
montagnes, les précipices, les marais 
les rivières & les forets impénétrables. 
On aura dû remarquer auffi les val- 
lées, les collines, les lacs, les bois, les 
prairies, les rochers ; en un mot, tout 
ce qui frappoit la vûe fenfiblement , & 
pouvoit fervir à diftinguer une contrée 
d’avec une autre. Les premiers voya- 
geurs dûrent encore penfer à inventer 
quelques marques , pour reconnoître 
non-îèulement les obftacles qui fe pré- 
fèntoient fur leur route , mais encore la 
route elle-même. 11 fufïîfoit pour cela 
d’amonceler des pierres de diftance en 
diftance , de planter des piquets , ou de 
faire des marques fur l’écorce des ar- 
bres , s’il s’en rencontroit , comme le 
■ pratiquent encore aujourd’hui les Sau- 
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vages ». L’ufage de ces fignaux eft vraî- 
ir«, P artie, femblablement ce qui aura donné aux 
Depuis le hommes les premières idées de la pofi- 
mort refpeélive des diffërens cantons de 
jde Jacob, leur climat.- Joignons-y encore quel- 
ques obfervations fur le cours du foleil » 
relativement à la direélion des routes. 
^ On ne peut pas douter.^ encore que 
les premiers voyageurs n’aient obfervé 
avec affez d’exaélitude le nombre de 
jours qu’ils ay oient mis àfè tranlporter 
d’un canton dans un autre. Rien de li 
' commun dans l’Ecriture que cette ex- 
preflîon : Telle ville ejî éloignée de telle 
autre ville de tant de jours de chemin 
C’eft ainfi que plufîeurs nations efti- 
ment encorç aujourd’hui la diftance 
d’un pays à un autre Cette obfervar 
don du nombre de jours employés aux 
difierens voyages, aura été la prémiere» 


. » Voyei le Voyage du 
Baron de la Hontan, t. 
i*p9 22 3*=: Mœurs des- 
Sauvages , u 2« p« 240* = 
Voyage de Dampier, tt 

4* p« ®44* 

Gfn.* c. 30. 3d* 

Num» c.ii* 31 9 3cc» 
Du t.ems de Céfar, les 
Germains ne cpmp toienc 


les dîftances que par le« 
journées* DcBello-Gdll^ 
1. d. c*23* 

c Lefearhot^ Hiu. de 
la Nouv# France , p» 371* 
N. Relato de la Gaf- 
péfie , p« lyy. = Hift» 
gén* des Voyages 
P» t04& 4i7«t* 
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9c pendant bien du tems , l’unique me- 
fure de la diftance des differens pQints 
de notre globe. 

La Géographie , dans là première 
origine , fe réduifoit donc à une con- 
noiflance aulli groflîere qu’imparfaite , 
de la diftance & de la fituation refpec- 
tives de quelques cantons. C’eft à quoi 
fe bornèrent vraifemblablement les 

I 

premières recherches que l’on fit fur 
cette fcience.. Mais dès que les difFé-, 
rens peuples furent devenus 'un peu 
nombreux , dès qu’ils eurent lié quel- 
que commerce les uhs avec les autres, 
iis durent ^ perfeéHonner leurs pre— 
naieres découvertes , & en faire bientôt 
de nouvelles. C’eft alors, fans doute, 
que les chemins commencèrent à fè. 
former. Leur ufage a du contribuer 
beaucoup aux progrès de la Géogra-' 
pbie. En effet , comment pouvoir diri- 
ger fa route , fur-tout dans une étendue 
de terrein confidérable , fans une con- 
noiffance au moins grofliere , de la po- 
fition des lieux, relativement auxprin-, 
cipaux points de l’horifon. L’obferva- 
tion de ces points étoit encore plus né- 
ceflaire lorsqu’il s’agiftbit de traverfèr 
les défèrts qui dans ces premières tems 
Tome IL H 


l'f. Partie. 

Depuis Iw 
DcUiire 
qu’à la moîC 
(le Jacob. 


V 


t-^0 DE S Science S, 

i r— g féparoient Couvent une contrée d’avec 
I<f«. Partie,, .une autre. Il.efl: même difficile de conce- 
^Depuis ^ie yoir quc CCS voyages aienj pu fe répé- 
.qu’àTa' mort ter fréquemment fans le fecours de quel- 
le Jacob,, que peinture informe de la pofiiion des 
pays où l’on vouloir fe tranfporter. Un 
premier voyage aura été , félon toutes 
les apparences, l’effet duhafard, mais 
un fécond aura été le fruit de la réfle- 
. ^on. Je penfe donc que la néceffité du 
•commerce fît bientôt trouver l’art de 
tracer fur quelque matière durable » 
des traits propres à conferver & à re- 
.mettre devant les yeux les obfervations 
des voyageurs fur les routes & fur les 
diftances. La pratique des Sauvages de 
l’Amérique pourra fervir d’exemple de 
ce que la néceffité aura fait imaginer 
dans les tems les plusanciens. Ces peu- 
ples ont l’art de tracer fur des peaux 
ou fur des écorces , desefpéces de car- 
tes géographiques plus exaéles que 
nous ne fommes portés naturéllemenc 
à le fuppofera. Ils les confervent dans 
leur dépôt public , pour y avoir recours 
dans le befoin *>. 


• Voyage de l.i Hon- 
C 9 n y tt !• p« 223* P* 
J06 & 107. =:N» Rdat. 
delaGafpéfie, p. isî*— 


Mœurs des Sauvages , tS 
I* p. asjr. 
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TLes premières cartes , fi toutefois on J-iai:; ,iJ8 
çeüt leur donner ce nom , ne pouvoient i«. Partie. 
qu’être extrêmement imparfaites. Corn- Pfp;-is le 

'X X C * U f* 

menteq effet les premiers hommes au- mort 
Toient-ils pû mettre de l’exaélitude dans Jacob, 
leurs produftions géographiques f A 
peine avoîent-ils quelques notions des 
pratiques les plus elfentielles de la Géo- 
métrie & de l’Aftronomie. Il eft certain 
d’ailleurs qu’ils n’avoient aucune idée 
•de la fphericité de la Terre. Ils ju- 
geoient de l'a figure , par celle du pays 
qui les environnoit. N’élevant pas en-, 
core leur raifon au-delTus de la portée 
de leur vue , ils regardoient notre glor 
0be. comme une plaine d’une étendue 
immenfe. Comment donc auroient-ils 
pu avoir la moindre teinture de ce qui 
détermine la ProjeBion qui eft , comme 
l’on Içait, une des principales parties 
de l’art de dreffer des cartes ? Ces con- 
noiflfances étoient réfervées à des fiécles 
bien poftérieurs à ceux dont nous par- 
lons. Dans la fuite, la Géométrie & 1 ’ A P 
tronomie fournirent à k Géographie 
des fecours làns lefquels elle ne fe fût 
jamais élevée au-delTus des pratiqués' 
groffiefes qui lui avoient donné naif- 
fance. Mais aufti ces deux fciencesfu- 
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rent-elles en partie redevables de lèur^ 
i«. P artie, progrès, àJa néceflité où les hommes 
Depuis le trouvèrent de s’y appliquer d’une 
Déiup juf- nianiere particulière , pour perfeftion- 
4e Jacob» Dcr la Oeographie qui les touçhoit de 
plus près.' 

Indépendamment de tout ce que 
nous venons de dire , plufieurs autres 
^ raifons confirment l’ancienneté de la 
Géographie. Dans les fiécles qui font 
préfentement notre objet , il y a eu des 
conquêtes , il y a eu des parcages d’E-; 
tats entre les enfans des Princes qui les 
gouvernoient. On a même entrepris 
des voyages terreftres & maritimes 
d’aifez long cours. 

Ce que l’ancienne tradition rapporte 
fur les voyages & les conquêtes d’Ofi- 
, ris & de Bacchus, fur les expéditions 
de Ninus& deSémiramis, furl’étendue 
de l’Enipire formé dans l’Europe , dans 
l’Afrique & dans quelques parties de 
l’Afie par les Titans , font autant de té- 
moignages des connoilfances que l’on 
a eues en Géographie dès les premiers 
tems. On doit regarder la guerre com- 
me un des motifs , qui après les voya- 
ges , aura le plus engagé les hommes à 
s’inftruire des particularités qui carac- 


DKs Sciences, L. III. 17^ 

térifent chaque terrein. Sans cette cori- 
noiflance il eft bien difficile , pour ne 
pas dire.impoffible, de faire camper, 
marcher &*fubfifter des troupes. H eft 
vrai que dans les corameneemens on 
aura avancé au hafard. Mais la néceffité 
de pourvoir à la retraite , eh cas de dit 
grâce , l’obligation de féjourner dans 
un pays plus long-tems qu’on ne l’avoit 
prévû , l’ambition de réuffir dans une 
entreprife,manquèe par l’ignoràncé des 
lieux oùt l’on fe trouvoit , auront fans 
doute fait prendre des mefures pour 
l’â venir. On aura fongé dès* lors aux 
moyens de pouvoir profiter des pre- 
nvieres découvertes. L’expérience du 
pailé aura beaucoup contribué à faire 
inventer l’art de répréfenter & de met- 
tre fous les yeux la fituation refpeélive 
des diftérentes contrées qu’on avoit dé- 
jà parcourues. 

On fçait auffi qu’il étoit d’ufage dès 
les premiers tems que les enfans d’un. 
Monarque , s’il en lailToît plufieurs, par-, 
tageaflent à fa mort les differentes pro- 
vinces dont fon empire étoit compole. 
Rien de plus connu dans l’Hiftoire que, 
le partage du monde entre Jupiter , 
Neptune & Pluton. Quoique la fable 
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s ait extrêmement obfeurci ces ancienr 
t*. Partie, é.vénemens J on y reconnoît cependant: 
Depnîs le ks veftîges dé ce qui fe pratiquoitdans 

Dé»UtC 1 t_ •• / 

av. a fa mort plus hautc antiquité. Comment au- 
ieJicob. roit-on pu parvenir à faire de pareils 
partages avec une forte d’égalité, fi. 
l’on n’eût pas connu le nombre , l’éten- 
. due, la qualité & la fîtuation des con- 
trées dont un Empire étoit compofé ? 
Chaque province avoit donc dès-lors, 
lès limites connues & marquées. Ce 
fait fuppofe qu’il y avoit quelque forte 
de Géographie. 

Enfin , il n’y a pas de doute que la- 
Navigation n’ait eu beaucoup de parc 
à la naifl'ance & aux premiers progrès^ 
de cette fcience. Les migrations de 
quelques familles de l’Afie & de l’Egy.- 
pte en Europe remontent à la plus haute 
antiquité. Plulieurs colonies parties de: 
ces contrées , avoient paflfé dans la Grè- 
ce avant le tems de la mort de Jacob 
Les entreprifes maritimes font un tér 
moignage très-marqué de l’attentioa 
qu’on aura faite dès les premiers terhs: 
à la fîtuation & à l’éloighement des dif- 
férens climats. Les premiers Naviga- 
teurs auront fans doute beaucoup don- 
« • 

^ Voycï Tom* I. Liy». L Aru V. p« 134 & 
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né au hafard. Mais auffi il n’eftpas pro- '—■"n 1 n 
bable qu’on ait été pendant bien des i^^Partié^ 
fiécles à s’expofer fur mer , fans être Déuî^e'juf- 
indruit de la diftance & de la pofitiorl qu’à la morc^ 
des pays où l’on vouloir aborder. Au 
bout de quelque tems on a dû fçavoir la 
route qu’on devoir tenir pour aborder 
dans une contrée plutôt que dans une 
. autre , & le tems à peu près que deman- 
doit cette traverfée. C’efl conféquem- 
ment à ces eonnoilfances qu’on diri-- 
geoit la route du vailfeau.- 

D’ailleurs , quoique dans ces pre- 
miers tems om ne s’éloignât des côtes^ 
que le moins qu’il étoit pofîible , il fal-' 
loit cependant quelquefois perdre la 
terre de vue. On étoit forcé fouvènt de 
s’abandonner à la pleine mer. Nous- 
voyons, il eft vrai, dans les écrits des 
Anciens que lorfque la tempête avoir 
écarté un vaîlfeau de fa route , les gens 
de l’équipage ignoroient prefque tou- 
jours les pays où ils fetrouvoient jettés. 

Audi n’ai-je pas prétendu que dès-lors 
on connût, comme aujourd’hui, toute 
l’étendue de la mer & des côtes qui 
l’environnent. Mais il efl vrai de dire,- 
qu’excepté ces évenemens imprévus,- 
on fçavoit à peu près la pofition des; 
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pays où l’on avoir delfein de fe rendre. 

Iro. Parue. En parlant des progrès que les ex- ' 

Depuis le péditions militaires , le partage des Em- 

Déluge juf-/. „ , . . f . ’-r,- 

^.l'a la mort pires,oc la navigation 3 voient tait taire 

rie- Jacob. Géographie , j’ai expofé une grande 

partie du petit nombre de faits hiftori- 
■ques fur lefquels on peut s’appuyer 
■ • pour établir l’ancienneté de cette feien- 
• ce. Il en refte cependant quelques-uns ,• 
’ qui vraifemblement paroîtront encore 

plus concluans que ceux dont j’ai déjà 
' , ■ parlé. 

Entre les ditlerentes fciences dont 

- ^ les Egyptiens feprétendoient les inven- 

teurs , ils n’ont pas oublié la Géogra- 
phie. Selon leurs anciennes traditions 
•c’étoit Hermès , autrement dit Mercu- 


re , qui leur en avoit, enfeigné les pre- 
miers principes. Dans le nombre des 
livres attribués à cet Auteur , dont Clé- 
ment Alexandrin nous a donné la lifte , 
il y en avoit dix qui faifoient l’objet de 
l’étude particulière du chef dés Prê- 
tres. Le fujet de ces livres rouloit fur 
la Cofmographie 5 la Géographie , lès 
premiers élémens de l’Aftronomie , la 
Chorégraphié de l’Egypte., & la def- 
-cription.*du cours du Nil ?. Il eft vrai 

» Strom, 1« 6» p/ 75 jr* 
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que fi nous n’avions pas d’autre auto- j 

rité que celle des livres de Mercure , U'. partie. . 
pour donner aux Egyptiens dès les i>epuis le 
tems les plus reculés , quelque connoif- more | 

fance de la Géographie , je ne regarde- ‘îc 

rois pas ce fait comme des plus avérés. 

Mais je crois entrevoir quelque indice 
de cette Science ,en lifant ce que Moïfe 
rapporte de la conduite de Jofeph 
quand Pharaon l’eût établi fon premier 
Miniftre. L’Hiftorien facré nous repré- 
fente ce. Patriarche vifitant & parcou- 
rant les différentes provinces de l’E- 
gypte Son deffein étoit d’en connoî- 
tre l’état , & de prendre en conféquence 
les mefures néceflaires , afin de préve- 
nir le danger dont ce pays étoit menacé 
par fept années deftérilité. Ce fait me 
porte à croire que lesEgyptiens avoienr 
trouvé de bonne heure l’art de connoî- 
tre & de déterminer la fituation & la 
pofition refpeélive des différentes con- 
trées de leur Empire : autrement l’E- 
gypte n’auroit pas pû être partagée , 
dès le tems de Jofeph, en un certain 
nombre de provinces oudépartemens 
L’Ecriture-Saint^ nous fournit un 

a Gen. c. 41. j(r, ^(î, 

J7. ■ 

Hy 
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témoignage encore plus précis de 
i«. Partie, cienneté des connoilfances géographi- 
' t ^ * ques , dans la defcription du Paradis- 

Delnge )ur- ^ A r» J - 

qu’à la mort terreltre. v^uand on examine avec at— 
de Jacob. tention la maniéré dont Moïfe parle- 

du féjour du premier homme, on y. 
reconnoît tous les traits qui caraâé— 
rifent une defcription géographique. Il' 
dit que ce jardin étoit fîtué dans le pays- ' 
d’Eden du côté de l’Orient : qu’il for- 
toit d’Eden un fleuve , dont le cours, 
le parta geoit en quatre bras. Il décrit 
le cours de. ces quatre bras , & nomme; 
les pays qu’ils arrofoient. Moïfe fait: 
plus , 3 entre dans le détail des dilfê- 
rentes produélîons qulfe rencontroient.- 
dans chacune de ces contrées. Il les: 
l|)écifié même d’une maniéré, particu- 
lière. L’Hiftorien facré ne le contente 
pas de dire que lè pays d’Hévila pro- 
duifoit de l’or ; il ajoute que l’br de. 
cette contrée ell très-pur. 'G’eft- là aulli, . 
-continue-t-il , que le trouvent le bdel-- 
lion & la pierre d’onix K. De pareils;, 
détails prouvent quelong-tems avant: 

^ Ibid* c. 1* & I bie & en plufièufs autres ' 

iTuiv. I contrées de rOrient*:Pli-- 

Le Bdeîlion-cft une ! ne en parle afifci aulong.- 
gomme qui vient d’un ar- I L iz« 

bre aflex cQmmun en Ara-. I 
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MoiTe là Géographie devoir avoir fait 
d’aflez grands progrès.. Partie; 

On peut tirer des preuves auffi Dcp ms le 
concluantes des voyages, d’ Abraham , mo-c 
*d’Ilkac & de Jacob. Rien de mieux dé- a«Jaccb.- 


taillé que la fituation & les noms des 
différentes villes & contrées que ces- 
Patriarches ont parcourues. Pour que . 
Moïfe fût en état de rendre un compte 
auffi exaél: qu’il le fait de la topogra- 
phie d’un fi grand nombre de pays 
il falloir qu’on eût eu foin, dès les tems^ 
les plus reculés , de faire des obferva-- 
dons fur la diftance , la fituation & lai 
nature, des differentes contrées qui; 
-avoient'étë reconnues r^par conféquent-; 
on avoir; dès lors inventé les premie-- 
res pratiques de la Géographie. 

Ce que je viens de dire fur l’état de-" 
-cette fcience, doit fuffire quant à pré-- 
. fènt. On ne peut guères même efpé-- 
- rer ,à cetégard, de plus grands &lair-- 
iciflemens.- L’hifloire- desvfiécles que- 
nous parcourons maintenant., efl trop 
peu connue pour qu’on puiffe mar- 
quer d’une maniéré- plus précife 
plus détaillée les progrès de la Géo- 
graphie. On en voit feulement affez' 
pour fe convaincrè que plufieurs peu-r 
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oies n’ont pas dû ignorér , même dès 
1«. Partie, lés âges les plus reculés , les premiers 
Depuis le &les principaux-élémens d’une fcience 

^uVfa^ mort auffi Utile & auflî néceflaire que la Géo- 
de Jacob, graphie. 


• / 

Article Sixième. 

Réfie xionsJuK l’origine <& les progrès 
des Sciences dans V Afiie dans ■ 

• l'Egypte. ■ 

O N a vu par tout ce qui vient d’è- 
tre dit que l’origine .des fciences re- 
monroît chez plufieurs peuples de l’A- 
lie & chez les Egyptiens j à des tems 
extrêmement voifins du déluge. Il fe- 
roit inutile d’infifter fur ce fait; mais 
il lie fera pas hors de propos d’exami- 
ner par quelles raifons les peuplés., 
dont je viens de parler, ont été lés pre- 
miers qui fe foient fignalés par. leurs 
découvertes. 

Les, fciences ne peuvent profpércr 
«que relativement au progrès des arts, 

. Il faut chercher les moyens de pour- 
yoir au néceflaire . avant que de s’oc- 
cuper du fuperflu. Nous pouvons com? 
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barer les premiers hommes , immédia- asssssss 
tement après la confufîon des langues i«. partie. 

&: la difperfion des ; familles , aux na- pepûW le 
tiens fauvages & barbares qui exiftènt | 

encore aujourd’hui. Il le forma d’abord deJacob»- j 
quelques fociétés , mais elles étoient i 

peu nombreufes. Il h’y a cependant 
que le nombre de .citoyens dont un , | 

Etat abonde , qui puifTe y faire prof- 
pérer les arts & les fciences. Auffi 
voyons-nous que dans tous les tems j 

il n’y a eu que les grands Empires qui > 

ayent joui de ces avantages. Dans ces . I 

Etats , la-perfeélion des arts & fur-tout 
du labourage , a procuré à un certain - j 

nombre d’hommes un loifîr utile & j 

avantageux ; loilir par lequel l’efprit r. | 
délivré du poids des premiers befoins-, 
fort de la fphére étroite où ces mêmes | 

befoins le retiennent, & dirige toutes 
fès forces à la culture des arts & dés j 

fciences. De-Ià lés progrès de certai- ' | 

nés nations plus prompts & plus grands | 

que ceux des autres peuples moins pd- | 

licés. I 

Les Babyloniens , les AlTyriens & , 1 

les Egyptiens ont eu l’avaiH|ge de s’ê- | 

tre formés en- corps d’Etat avant au?- : 

cune autre nation àe l’antiquité. Ils pê 



T 
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— ■ tardèrent donc pas à fe policer , & par* 

irf. Pakue. conféquent à cultiver les arts & les* 
Depuis le fciences. Leurs progrès durent être 
Jîiÿ îï «!o[t d’autant plus rapides , que dans les 
de Jacob, premiers tems ces Empires n’ont point 
ètè , à ce qu’il paroît , troublés par les 
guerres ni par les divilions. Il ell cer-- 
tain que l’Egypte particuliérement ai 
joui , dès l’origine de fa Monarchie 
d’une très-grande tranquillité *.• 

La Babylonie , l’Alfyrie &c l’Egypte^ 
ont dû, par une fuite nécelfaire, fe peu- 
pler beaucoup & très-promptement.- 
Un Etat bien peuplé & policé ne peut 
manquer d’être bientôt dans l’abon- 
dance. Le calme & l’aifancedont joui-- 
rent les Alfyriens , les Babyloniens & 
les Egyptiens, dès les premiers fiécles = 

■ après le déluge , leur facilitèrent les- 
moyens de s’adonner aux fciences 
& même aux recherches les plus abf-. 
traites. Ces dîiférens Empires étoient 
remplis d’une multitude de citoyens , - 
dont une bonne partie fe trouvoitdif- 
penfée des ouvrages pénibles & affu- 
jétilfans. Cette pofition aifée &:tran-- 
quille.^ perinit à plufieurs d’entre eux 
de confacrer tous leurs momens à l’é^- 
• Scrah, 1 . 17. p. 1174^. 
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tude. C’^eft une réflexion qui n’a point s ^ 
échappé aux bons Ecrivains de l’anti- !"• Partie*. 
quité. Ariftote,en recherchant les pays Depuis le 
OU les Iciences ont pris nailîance, n ne- la mort 
lire point à dire qu’elles font nées dans Jaeob*. 
les Etats dont les habitans ont joui 
d’un grand loiflr. C’eft la raifdn qu’il 
rend du' progrès que les Egyptiens 
avoient fait dans les Mathématiques.- 
Dans ce pays, dit-il, l’ordre des Prê- 
tres s’adonnoit entièrement à l’étude K 

Les mêmes motifs fubfiflent à l’é- 
gard des Babyloniens. Les Chaldéens 
fbrmoient chez ces peuples un corps 
leparé du refle de l’Etat Ils me- 
noîent un genre de vie approchant de 
celui des Prêtres Egyptiens. L’étude. 
étoit leur occupation continuelle. Les 
loix de l’Etat les difpenfoient de toute 
autre fonébon c. De pareils établifle- 
inens ont dû contribuer à l’avance”- 
ment & à la perfeéHon des connoiflan- 
ces humaines ; mais ils n’ont pu avoir. 

a Metaphyf. 1. i. c. !.. racontent quelque fait, 

'p. 840, ils difent toujours que ■ 

Les Prêtres étoient en c’eft rie la bouche des 
Egypte les feuls dépo- prêtres qu’ils ont appris ' 
fitaires de PHiftoire & ce qu’ils rapportent, 
des ScJcnccs de la nation. ^Strabo, 1 . 16. p. 1090; 

Lorrqu’Hérodote , Pla- 
ton , Dlodote , Strabon , c Diod» 1 . .a. p. . 14a* 


Digilized by CùkjijIi 


I«. Partie. 

Dcfjiiis k' 

Dél UgC ii.f- 
qu’a la mort 
Jacob. 


184 DES Sciences, L,IIT. • 

lieu que chez des peuples nombreux ^ 
& en état par cette raifon de lailTer une 
partie de leurs citoyens jouir du loilîr 
& de la tranquillité que demande l’é- 
tude des arts & des fciences.* 

Il eft cependant un peuple, qui , 
quoique peu nombreux, s’eft diftingué 
des premiers par fes lumières & par 
fes découvertes. Je parle des Phéni- 
ciens. Ils font une exception à la ré- 
gie générale. Il régneit chez cette na- 
tion un génie particulier qui a dû la 
faire exceller de bonne heure dans les 
fciences. Les Phéniciens avoient tour- 
né , dès les premiers tems , toutes leurs 
vûes vers lè commerce maritime *. 
Mais pour y réuflîr, & le porter au 
point qu’ils ont fait , ces peuples ont 
dû acquérir , & fort promptement , 
bien des connoiflances. Sans parler 
de l’Arithmétique , l’Aftronomie , la 
Géographie , la Géométrie & la Mé- 
chanique leurétoient également & ab- 
fçlument néceflaires. Les Phéniciens 
ne compofoient pas un Etat aflfez con- 
fîdérable pour qu’une grande partie de 
leurs citoyens s’abandonnât unique- 
ment à l’étude 3c auxfpéculations que 

* Voyez infrdt Liv. IV* Cbap. H, 

4 ■ . I . - < 
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demandent les fciences abftraites. Ils 
y réulîîrent cependant, parce que tout Partie. 
ce qui 'compofoit ce petit Etat , étoit ^tpuis i*- 
uniquement occupé des diftérens ob- moit 
jets du cornmerce. Chaq^ citoyen de Jaco'o. 
contribuoit à perfeélionner & à aug- 
menter les découvertes qui pouvoient 
favorifer l’intérêt général particu- 
lier. 

- Il eft donc ailé de concevoir comment 
& pourquoi les fciences fe font formées 
•dans les pays dont les habitans ont étc 
les premiers policés. La raifon s’acr 
corde en ce point avec l’hiftoire , qui 
dans les fiécîes que nous parcourons , 
ne nous prélènte d’autre nation fça- 
vante que les Egyptiens &- quelques 
peuples de l’Afie. Par une- fuite du 
même principe , les nations de l’Eu- 
rope ne nous ont rien-fourni fur cet ob- 
jet pendant la raême .époquei Cette 
..partie du monde s’eft peuplée moins 
promptement , & n’a été policée que 
beaucoup plus tard que les autres ; 
fes habitans ont été plus long-tems à 
fe former en fociétés.Les premiers peu- 
ples dé l’Europe paroilfent aufli avoir 
eu moins “de taleris pour les découver- 
tes , que les peuples de l’Orient. Ils 
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n’ont connu les arts & les fciences que 
depuis l’arrivée des colonies forties de 
FAfie & de l’Egypte. C’eft par cette 
raifon que l’Hiftoire de l’Europe juf- 
qu’à cet^époque , c’eft-à-dire , jul^- 
qu’au mirent où l’on voit des colo- 
nies de l’Afie & de l’Egypte venir s’y 
établir , fournit très-peu de matière à 
la curiofitc. 

Obfervons cependant que dans les 
premiers fiécles le progrès des arts 
& des fciences a dii être très-lent , mê- 
me chez les nations qui s’y font livrées 
avec le plus d’ardeur & de conftance,- 
L’imperfeélion des moyens qu’on fçait 
avoir été employés originairement 
pour écrire les penfées , a dû nécelTai-- 
rement former un très-grand obftacle 
à l’avancement des connoiflànces hu- 
maines, Les peuples n’ont connu pen- 
dant' un affez long-tems d’autre écri- 
ture que les peintures repréfentatives»* 
ou les hiéroglyphes *. Cette efpéce; 
d’écriture eft extrêmement défeélueu- 
fc. Elle ne peut exprimer nettement 
que les objets fenfibles. Les fymboles’ 
ne font guères propres à rendre avec: 
précifion les idées abdraites. Les Ma^-- 

*'Voyeï.Toai» I. Liv. U. Ch.'.p. VI» 
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K thématiques par conféquent n’ont pu i. .a 

« commencer à faire quelques progrès , Partie,. 
que’ depuis l’invention de l’écriture al- Dep;,is le 
phabétique. 

Cette découverte a (ans contredit 
infiniment contribué à la perfedion & 
à l’avancement des fciences. Néan- 
moins elle n’aura d’abord été que d’une 
afifez foible utilité. Ce n’eft en effet ^ 
qu’en fe faifant part de leurs idées que 
les hommes peuvent perfeéHonner les 
découvertes. Mais pour y parvenir , il 
n’a pas fufiî d’avoir inventé les carac- 
tères alphabétiques , il a fallu encore 
trouver des matières flexibles , faciles 
à tran^orter , ôc fur lelquelles on pût 
écrire promptement & aifément de 
longs difcGurs. Toutes ces découver- 
tes n’ont été faites qu’aflez tard : les- 
marbres , les pierres , la brique , les ter- 
res cuites, les métaux, le bois , &c. 
croient anciennement les feules matiè- 
res qu’on fît fervir à l’écriture. On gra- 
voit alors plutôt qu’on n’écrivoit 
Quand on emploie autant de tems 
qu’il falloit en employer dans les pre- 
miers flécles pour tracer quelques ca- 

» Voyez To», I. Liv,. II. Chap. VI.. p. 3P# & 
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raéieres , on ne doit pas efpéfer des 
progrès bien rapides dans les fciences^ 
Ajoutons que ces fortes de livreÿ^ ne 
pouvoient fe tranfporter qu’avec beau^ 
coup de peines & de difficultés. Auflî 
voyons-nous que les fciences font ref- 
tées dans un affez grand état d’imper-» 
feélion chez tous les anciens peuples ^ 
on en trouvera des preuves plus que 
fuffifantes dans le cours de cet Ouvra- 
ge. Les connoiffances hfumaines ont 
fait plus de progrès depuis cent ans f 
qu’elles n’en avoient fait dans toute 
l’antiquité j & on ne peut guères les" 
attribuer qu’a l’avantage dont nous 
jouiffons aujourd’hui de pouvoir tranf* 
mettre & communiquer très-prompte- 
ment & très-facilement toutes nos dé- 
couvertes. 

Fin du troisième Livrer 
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Du Commerce & de la Navi- 
gation, 


ERSONNE n’ignore que le ■ 
Commerce ell l^ame & le partie. 
folitien des Etats. Il feroit uf! 

fuperflu d’en relever l’im- qu’à la mot 
portance , & d’infifter 
rutilité qu’en a retiré & qu en retire 
encore le genre humain. C’eft le lien 
qui unit tous’ les peuples & tous les 
climats. Pour opérer ces avantages > 
ü a fallu établir la communication en- 
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tre les diverfes parties de la terre. Ofl 
i«. Partie, n’a pû y parvenir qu’en inventant l’art 
Depuis le de traverlèr les mers. Le Commerce 
mwt redevable à la Navigation de fes 
•iejacob. plus grands fuccès. Mais la Naviga- 
tion réciproquement doit au Coramerr 
ce fes progrès & toutes fes découver- 
^ tes. Ces deux objets tirent mutuelle- 
ment leurs forces Tun de l’autre. On 
les voit toujours fleurir ou tomber en- 
semble. Il n’eft donc pas poflible de 
les envifager féparément. Néanmoins , 
comme c’efl: le commerce qui a donné, 
lieu aux navigations réglées & fuivies, 
c’eft par le commerce qu’il faut com^ 
mencer. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du Commerce^ 


J Partie. 

A 

l)e)'iiis le 
Déluge juf- 
qu’à la inoïC 
de Jacob. 


L ’origine du commerce efl pres- 
que auflî ancienne que celle des 
fociérés. L’inégalité avec laquelle les 
produélions de la nature font diflri- 
buées dans chaque pays, a occafionné 
le premier trafic entre les hommes. On 
a commencé par des échanges de par- 
ticulier à particulier. Infenfiblement le 
commerce s’eft étendu de proche en 
proche, de villes en villes , de provin- 
ces en provinces , de royaumes en 
royaumes. Il efl enfin parvenu à réunir 
le monde entier. La néceflité a fait 
naître le commerce : le defir de fe pro- 
curer les commodités dont on man- 
quoit lui a fait prendre des forces & de 
i’accroilfement. La cupidité , le luxe , 
& fur-tout le goût du fuperflu , l’ont 
enfuire porté au plus haut degré de 
perfeétion. 

L’agriculture & l’indufirie font la 
bafe du commerce. Dans les premiers 
teins , où la plûpart des peuples dé-; 

> 
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nues dès arts & des connoiflances les 
jrç. P artie, pîus nëceflaires, menoient une vie err 
Depuis le tante & peu différente de celle des'bê- 
Dciuge juf- jgg -l’ufage de trafiquer ,*de vendre 

qu’a.ia mort ' o ^ . 

de Jacob. OC de commercer aura ete entièrement 
inconnu. Les voyageurs modernes orit 
trouvé des nations réduites encore .à 
ce trille état Les familles s’étant in- 
lenfijalement réunies , ces fociétés nàif- 
làntes s’occupèrent principalement des 
moyens de pourvoir à leur fubfiftance. 
Dès-lors il a du s’établir une forte de 
communication réciproque entre les 
habitans d’une même contrée. Telle a 
été làns difficulté la première origine 
du commerce. 

Le commerce ne s’ell fait d’abord’ 
que par l’échange des choies les -plus 
nécelfaires'aux befoins de l’homme.. 
Celui qui avoit tué beaucoup.de bê-< 
tes à la chalfe , en troquoit la chair ou, 
les, peaux , contre le miel ou les ■ fruits 
que fon voilîn avoit famalfés dans lés . 
bois. Le laboureur échangeoit une par-- • 
tie de fes grains contre de l’huile ou du 
vin, &c. Plufieurs peuples des côtes 


♦ 

des Voyng, qui 1 ment de la Comp. des în- 
it fcrvi à l'établiffc- t desHolland«t. 4. p« 5. 
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3e l’Afrique, toutes les nations fauva- s 
ges de l’Amérique , & quelques-unes i«. Partie. 
de l’ Afie ont confervé l’ufage priraitif Depuis le 
de donner ce qu’on a de trop pour re- io« 
cevoir ce qu’on n’a point , ou ce qu’on •le Jacob, 
n’a pas en alTez grande abondance. Le 
commerce le fait encore aujourd’hui 
chez ces peuples comme dans les pre^ 
miers tems , c’eft-à^dire , par échange! 

On n’avoit originairement aucune- 
réglé pour apprécier les denrées. L’e^ 
timation en régloit alors la valeur & lé 
prix. On jugeoit à î’oèil de la quantité 
eu poids ,*ou du volume des effets qu’oii 
vouloir réciproquement permuter. Cet- 
te maniéré de 'trafiquer étoit la feule 
qu’on connût dans l’Ille Forraofe lorf- 
que les Hollandois y abordèrent *. Elle 
s’eft même conlèrvéé dans bien dés 
pays. L’or eft encore aujourd’hui là 
principale iriarchandife d’Ethiopie. Le 
plus grand trafic s’en fait à Sofala ; cé 
commerce, ne s’y exerce ni par mefuré 
ni par poids , mais feulement à vue , & 

’ par l’euiraation des yeux *>. Il en eft’dè 
même dans quelques contrées des Indes 
orientales «. ‘ 

» Rép. des Lettr# t. 3 j. | mercc , p. «o. . * 

P* I ® Voyage de Dampîer y 

^ Hueti Hîfl:. du Corn- I t* i» p# 1 1 z* 

Tome IL I 
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A, inefure que les fociétés .fè- feront 

Partir 

Dqjüis le 
Déluge juf- 
qu*à la, mort 

de Jaeeb. de première néceffité. Ceux-ci ne tar- 
d^entpas à faire naître les arcs de luxe 
& de fuperfluké.On feerça de nouveaux 
befôins à propordon des découvertes 
qui fe, firent » & on chercha à varier Tes 
goûts dès qu’on crut être en état de les 
fàtisfeire. Le commeroeen coniequence 

s’accrût & s’étendit., Alors il fallut trou- 

» ' • 


policées,' les. objets du cojnmerce fefe 
ront iBultipliés de diverfiliés. Les be- 
ibins. naturels avoient enfanté les arts 


vér. les moyens d’apprécier les. effets 
plus, exaélement que par le flmple coup 
d’œil. V - . ’ 

' J’ai feit voir à l’article de la Géomé- 
trie comment les premiers effais de l’ Arr 
chiteélure avoient produit difierentes 
mefurès linéaires , relatives pour la pliV 
part à la grandeur du corps humain , ou 
de quelques-unes de fès parties Ilfut 
aifé d’employer ces mêmes mefures ù 
déterminer l’étendue de la plupart des 
corps folides, Ainfi le toile & l’aunage 
auront été mis de bonne heure en pra- 
tique. Quant à la mefiire des liquides *9 
cette découverte aura fans doute dcr 
mandé un peu plus de réflexions. Ce- 


‘ * SuprdtlAv» III» Chap, II, Art, llLp» 

\ 
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r^endant il n’a pas dû êtrç bien difficile 
•d’appercevoir qu’en formant des vafes 
dont la capacité fût déterminée par 
quelqu’une des mefures linéaires déjà 
reçues, on lè procureroit les moyens 
d’évaluer la quantité & la quotité des 
liqueurs & des grains* 

Ji ne reâoit plus aux premiers œoi- 
merçans qu’à trouver l’art d’apprécier 
les métaux, & les autres corps qu’il 
eût été embarraflant, & meme prefque 
împoffible d’affiijétir aux mefures linéai- 
res , ou à celles des liqiudes. Cette dé- 
couverte , c’eft-à-dire , l’invention d^ 
poids 5c des balances , à dû coûter beau- 
coup plus , que celle des mdures donc 
je viens de parler : en effet , le rapport 
qui eft entre le poids & la maffe du 
corps qu’on pelé , ne iè préfente point 
aufli natureilemeat à i’efprit , que l’ap- 
plication d’une mefure linéane aux cHf- 
fërentes parties d’un objet qudconque * 
ou que l’égalité qu’il y a entre la capa- 
cité d’un Vafe , & la quantité de fluide 
qu’il peut contenir. D’ailleurs en fup- 
pofant ce rapport déjà connu , l’anven-' 
tion des inftrumens propres à en faire 
ufage pour les befoins du commerce , 
a dû exiger beaucoup d’expériences 5c 


Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la mort 
de Jacob. 
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— "'—- -g !- de raifonnement. On . voit néanmoins 

i«.Partm. que l’invention de la balance efttrès- 
Depuis le ancienne , pui^u^elle remonte 4u tems 
"P/ morr <1* Abraham \ J’ai propofé dans le Livre 
de Jacob, precedent quelques conjectures lur 1 o- 
rigine de cette machine Je n’ai rien 
à y ajouter. J’obferverai feulement que 
ks pierres ont été, -.(autant qu’on en 
peut juger ) les premiers poids dont on 
fe fera lervi 

L’invention des mefures & de la ba- 
lance a dû nécelfairement' contribuer 
au progrès du commerce , & occafion- 
ner quelque changement dans l’ancien- 
ne maniéré de trafiquer. On n’a pas dû 
tarder à reconnoître les inconvéniens 
du commerce par échange. Dans mille 
occafions on ne pouvoir pas donner une 
valeur parfaitement égale à celle des 
marchandifes qu’on vouloir acquérir: 
rarement un efièt équivaut-il parfaite- 
ment à un autre. De plus , il n’arrivoit 
pas toujours que ce dont le vendeur 
avoitbefoin fe trouvât chez l’acheteur: 
difons encore qu’il y avoir plufieurs for- 
tes de marchandifes qui ne pouvoient 

a Geru cj, 23. 16. t. 2. p. 829 , S30. t. 3» p. ' 

•• Chàp, II. Art. Ill, 771. 

•f Voyelle P. Calrm, ; 
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le pattagér, fans .-perdre la totalité ou 
du moins la plus gran de- partie de leur 
prix. On a donc été obligé pour facili- 
ter les échanges , d’introduire dans le. 
commerce des matières qui par une va- 
kur arbitraire > mais dont cependant on 
étoit convenu , pûffent repréfènter tou- 
tes les efpéces de.marchandifes , & fer- 
vident ainfi de prix commun à tous les 
effets commerçables. La pofition où fe 
font trouvées les différentes nations de 
cet univers,a réglé le choix des matières 
qu’elles ont employées OTÎginairemenc 
à cet- ufage. Dans pluîieurs pays des 
morceaux d’une forte de bois des co- 
quillages d’une certaine efpéce des 
grains de fel «= , des fruits &c. ont fer- 
vi & fervent encore à préfent de lignes 
communs du prix des denrées. Il en 
aura été probablement- de naême dans 
les premiers tems e. Ces fortes de mon- 
noies n’ont dû au refte avoir lieu que 


^ Hift* gén. des Voya- 
ges , t. 3 !• 

*> Rec* des Voyages de 
de la Compag. des Indes 
Holland, t. 4# p*- 3op* 

« Bîbl. Rair. U i.p, y 8»’ 
r=:Lettr* Edif* t. 4. p« 78, 
TP- 

^ AcoftdyHïîï, nat> des- 


Indes Occident. U 4. c. i» 
fol. 132 . verfo» 'zziTavîr» 
nitr^, t. 3< P- 21. t. 4* pv 
337 » = Hift. gén. des 
Voyages , t. 3 * P* J24- 

^ SofiCedren, p# i4?* 
= Suidas y voce A* 

y t* p. 347.> 
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Depuis le 
Déluge jaf- 
qu’à la morç ' 
de Jacob. 
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dans chaque canton particulier , & Tu-^ 
1". Partie, fgge n^en a jamais pû être univerfel. 

Depuis le £ç 5 peuples polîcés aurom bientôt 
mon fcntî l’împcrfeftion de ces lignes rëpré- 
4c Jacob, lentatifs du prix des denrées. Dès le 

premier moment de la découverte des 
métaux il fut aifé de s’appercevoir qu’ils 
étoient ce que la nature ofiroit de plus 
propre & de plus commode pour le 
commerce. Les métaux nailTent dans 
prefquetous les climats. Leur dureté & 
feur folidité les met à l’abri des accidens 
auxquels font Sujettes les efpéces de 
monnoies dont je viens de parler. On 
peut auflï les divifer en autant de par- 
ties qu’on le juge à propos , fans dimi- 
nuer en rien leurvaleurréellc. Les mé- 
taux ont donc été bientôt établis par 
une convention unanime j comme li- 
gnes repréfentatîfs de la valeur de tou- 
tes fortes d’effets commerçables. 

On ne peut pas fixer le tems auquel 
on a commencé à faire fervir les métaux 
(de prix aux différentes marchandifes. Il 
' / paroît que cet établiffement remonte en 
certains pays aux lîécles les plus reculés. 
L’Egypte eft vraifemblablement une 
des premières contrées oè cette forte 
de trafic ait eu Keu. On a vu préeédenx- 
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ment dans l’anîde de la Métallurgie > 

<jue la découverte & k fabrique des irM’ARTiE. 
métaux étoit de la plus haute antiquité Depuis le 
chez ces peuples ». On remarque qu’il mo« 
n’eft point parlé dans l’Ecriture d’or ni Jacob, . 
d’argent , comme richeffes , avant le 
voyage d’ Abraham en Egypte il n’en 
eft queftion que depuis fon retour. 

Moïfe obferve que ce Patriarche revint 
d’Egypte extrêmement riche en or & 
en argent K A l’égard de l’Alîe , on 
voit Àbimelech Roi de Gérar , dans k 
Palefline ÿ donner mille pièces d’argent 
à Abraham à l’occafion de l’enlevement 
de Sara «. Enfin , depuis cette époque 
il eft fouvent parlé dans la Genèfe de 
payemens faits en argent Il eft donc 
certain que cette maniéré de commer- 
cer remonte en Egypte & dans l’Afîe , 
à des fîécles fort reculés. 

Dans lespremiers teins oh les métaux 
auront été introduits dans le commer- 
ce , il n’y avoît que le poids qui décidât 
de leur valeur. L’acheteur & le ven- 
deur convenorent de la qualité & de la 
quantité du métal qu’il s’agîflbit de tro- 


[ 


» Tome I, Liv.H. Ch. 
iV. P jao. 

Gen, c. I j, 2 , 


«Gen. c. 20./^ i«. 
^Chap »j. )#■» id- 

liv 
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? quer contre l’efFet qui étoit en vente', 




i«. Partie. L’acbeteur livroit la quantité dii mé- 
Depuis le tal çonvenu , & on la pefoit L’Ecri- 

ou'à U mon fu^^e nous ofl^e un exemple remarqua- 
it iaeob. ble de cette ancienne maniéré de ven- 

< 

dre & d’acheter. On y lit qu’Abraham 
donna .400. ficles d’argent , d’une ca- 
•verne qu’il deftinoit à fervir de fépul- 
ture à lui & à toute fà famille. Moïfe 
obferve qu’il fit péfer cette fomme de- 
■ vant tout le peuple C’étoit donc le 

poids qui fixoit alors la quantité du mé- 
tal qu’on donnoit pour le prix de l’effet 
:qu’on . acquéroit. Il paroît cependant 
qu’on avoit aulîî égard au degré de pu- 
reté & de fineffe ; car l’Ecrivain facré 
rajoute que l’argent donné par Abra- 
ham étoit de.bon. aloi, d’une efpécê & 
-d’une qualité reçue de tout le monde 
Ces pratiques originaires fubfifient 
encore dans plufieurs pays. A la Chine » 
l’or & l’argent n’ont point cours com- 
me monnoiey-mais fimplement comme 
marchandife. Aulfi efl- on dansl’ufage » 
lorfqu’on emploie, ces métaux en paye- 
•ment y de les couper par morceaux y à 


» Polît* 1. î. c. 
P* p. 305. E* = Voyex 
au^'PiLi« U 33* lié 


pa 610. 

•>Géa. c* xîé'jl^é i6j 
S. IbU.. 
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proportion du prix des achats. On pefé - 


^ qu’à la mcrc 
iic Jacob* 


4 ^ X * X 

enfuite chaque morceau de métal pour !"• Parties 

s’aiTurer de fqn titre & de fa valeur ». i5l^uge”jurt 
Il en efl: de meme dans. l’Abyflînie •» 

•MVIM * J ' V* ^ 

& au Tonquin «. . > 

La néceflité de pefer'à chaque paye»- 
ment qui fe faifoit en or ou en argent , 
la quantité qu’mon* donnoit de ces mé~ 
taux , ne pouvoit être que fort încom- 
mode & fort gênante pour le commer- 
ce. Il étoit cependant aifë d’y remédier^ 

Il fufiifoît.que chaque peuple, fît impri- 
mer fur chaque morceau de métal une 
marque , une empreinte qui en indiquât 
& en cpnftatât la finelTe & le poids. II. 
falloit auflî convenir dé certains termes 
pour exprimer cès différentes portions 
de métaux deftinés à fervir de lignés 
reprélè'ntatifs' des raarchandiles. Telle 
’aété l’origine dé- la monnoie. Mais'il 
eft bien dillicile , pour ne pas dire im- 
polîlble, d’en déterminer l’époque. Si- 
l’on • en croit certains . Auteurs , cette 
invention, appartient ;à, des tems fort 


* Afûrrî/iîÿ 'HîfV. <î'e la 
Chine , l. s . t; 2. p.. jyp* 
mLertr* £dif. t» i9« p; 
432. = Rcc*' (les Voya- 
ges au Nord , t. 8. p. 363. 
rrRcc* des Voyages de 


4 * t — 


là Compagnie dès IndeS' 
^Holland, r* i. p> 16^ àc 
442. 

^Ibid« t* 4* P» 32 * 

• TayermV, ti 3* P». 

2 « 1 » 

1 Iv 
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i ' '"".'■■S anciens. Ils difent que les Afly riens ont 
lr«.pAR^E. les premiers qui le Ibient avifés de 
Depuîr le battrè monnoîe , quelque rems avant la 
mon naiflancc d’ Abraham ». Selon Héro- 
àc Jacob. (Jote , ce font les Lydiens *» , &il paroît 
que cette découverte étoit fort ancienne 
chez ces peuples D’autres Ecrivains, 
rapportent l’origine de la raonnoie an 
tems oii Saturne & Janus régnoient en. 
Italie ^. Quelques-uns en font honneur 
à un Souverain de Theflalie nomnaé 
Ithonus * : on le dit fils de Deucalion 
Les Annales de la Chine portent que 
Ibus le régné d’Hoang-ti , c’eft-à-dire 
près de 2000. avant J. C.on frappa de 
la monnoie de cuivre pour la commo- 
dité du Commerce e. On lit enfin dans 
Diodore » qu’en Egypte on coupoit les- 
deux mains à ceux qui étoient convain- 
cus d’avoir fait de la faulfe monnoie h. 

I 


• Mém.. de Trévoux, 
Mai, i704.p»7*7. 

^ L. I. D. S4> 

* Voyéi ta Riblioth. 
choir, t. ii. p. 13. 

*■ Ovid, Faitor. 1 . i. v, 
3}p.= JDraco Conyneus 
apud y^rhen,!. ly. o. 13. 
p. 69i.zz:Maerob.Su\»rn, 
i; 1. c. 7. p«. Z17. ^ Ifi- 
dor,Otïg,\. 16.C. 17. 

Plutieurt Critiques pen- 


fent que leJdnUs-âis an- 
ciens, eft le même que 
Javan fils de Japhet dont 
il ell parlé. Ce», c. l'o*. 

* Lrrran. Pharfal. 1 . d. 
v.'4oa, &c. 

f Otko Sptrïing. de- 
Numm. non cujîs , p. 13 . 

S Martini f Hift. dfc U 
Chine , 1. i. p. 4 », 

^ J.ib,l. p.^89. 
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Maïs comme cet Auteur, ne défigne — 
point les époques des divers réglemens ire. pARxiB, 
dont il parle , on n’en peut tirer aucun Depui» le 
éclairciflenaent pour le tems auquel les 
Egyptiens ont .commencé à battre deJaeoiv 
monnoie. ^ 

A l’égard des livres làints , on trouve 
dans la Genèfe .quelques paflages qui 
femblent .marquer que l’ufage de fixer 
là valeur des pièces de métal ». autre- - , 
ment que par le poidsiétoit très-ancien- 
nement connu dans ces contrées. Moïlè 
dit qu’Abimelech donna, mille pièces; 
d’argent à Abraham Jofeph fut ven- 
du par fes freres à des Marchands Ma-r 
dianites la £amme. de vingt pièces d’arr 
gent K II eft dit auffi.que ce Patriarche 
fit préfent à Benjamin de trois cents pié- 

cet d’argent «. Dans tous ces palfages; 

3 n’eft point queftion dupoids de l’ar- 
gent» mais feulement de la quantité de 
pièces de ce métal. Il y a plus. On lit que* 

Jacob acheta des enfiins d’Hémor un^ 
portion de champ pour lafomme de cept 
Kejitah La lignification de ce mot æ 
fort partagé lés interprètes. Prefque tops- 

néanmoins penfent qu’il s’agit danSi ce 

c. 20 . i'6*. ,1 « îëid. c.4i;« f ' / 

I v| 
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paffage d’une fomme d’argent ; maïs cet 
Partie, argent portoit*il quelque empreinte ? 

Depuis le ;£n un mot , font-ce des efpéces mon* 

.qw’a'b^ mort noyëes que Moïfc a voulu défigner ? 

<J,evafcoiiK. . C’eft en quoi confifte principalement 
la difficulté. Le plus grand nombre des 
Commentateurs {buttent que le mot 
. KcJitaJt , fignifie une pièce de monnoie> 
dont la marque étoit un agneau K Ce 
fentiment me paroît d’autant plus pro* 
bâble, que-les figures d’animaux font 
les premières empreintes que nous fça- 
chions avoir été miles fur la monnoie 
des anciens peuples Je penfe donc 
que dès le tems de Jacob l’art d’impri* 
"mer fur les métaux certaines marques 
qui'fervilfent à en faire connoître &à 
. en confia ter h valeur, étoit connu & 
pratiqué; dans quelques pays ; je dis 
dans quelques pays, parce que je fuis, 
'fort éloigné de croire qu’alors l’ufago 

T 

graBcîe,'ou à la petite 
fabrique, ’ * 




' • r ^3 - 

»Voyet le Comment, 
âu P. Calmtt\ t. I. p.‘ 
Mém. ;dè Trév». 
Mai 1704.P. Dif- 

Tertat- dii-P. Soucier,' fur ^ 
les^. Médaille» , Hébraï- . 
^ues , p. 67 & M4^ 

^ iHnfî*qii*il y avoit 

autrefois en France des 
denier» d*or. à )^u 4 griely 
^ 4ct , Moutons .d’os à la 4 


1» L’âncî'enne monnoie 
des Grecs dr des Romains, 

. portoit Fcmpreintc d*ùn 
Bœuf, Voy. Part#, 

’Liv. IV. Chap.. IV. 3: 
Voyez auflfi Plin* 1 . 33, 
fcâ* 13 . p. 6io«= Plutti. 
teZf.p» a74*;i^* . . I *' 
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(3e la monnoie frappce & marquée fût 
bien général. 

Au furplus, je ne penfe pas que l’in- 
vention de ces premières efpéces ait de- 
mandé beaucoup d’efïbrt & de fagacité. 
Les anciennes monnoîes ont pû. êtr£ 
Hmplement coulées dans des moules , 
ou tout au plus frappées au marteau. 
Je les comparerois volontiers aux mon- 
noies du Japon & de quelques autres 
peuples de l’Orient. Ce font des efpé- 
ces de lingots d’or ou d’argent très- 
grollîerement travaillés. On les mar- 
que avec le marteau d’une certaine em- 
preinte qui aflure leur titre & leur 
poids ». La fabrication de ces fortes 
d’efpéces n’exige ni beaucoup.de façon 
ni beaucoup d’adrelTe. Je croîs aulîi 
qu’anciennement les pièces de monnoie 
n’étoient reçues couramment que dans 
les Etats où elles étoient frappées. LorP 

S u’on les faifoit palfer en payement 
ans d’autres contrées, on étoit alors 
dans l’ufage de les pefer. Ce qui m’en- 
gage à penfer ainli, c’eftque les freres 


» Voyei Chardin > t. 4. 
g.. 279 , 280.. =^TiiVir- 
nier, t. 4. p, J37.= Hift. 
gén. des Voyagçs , t. ic> 
flanche. J .1)0. Yl* flan- 


che 4. n°. IX. Planche S, 
n». = Bianchini , 

Iftor, Univ. p. 5»»» ~ 
Tab. B. N. 18* ai Cap. 
îï* • . 
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IL’— .■■JJ!",. ■ de Jofèph, rapportant, à leur retour 
Partie, en Egypte , l’argent que ce Patriarche 

DcSf e"'îuf! remettre duns leurs (àcs , ils 

qu’a ia mort lui difent qu’ils rapportent cette fomma 
de Jacob, au même poids qu’ils l’avoient trou- 
vée ». 

Quoi qu’il en foit de cette opinion » 
il eft certain que dès le tems de Jacob y 
.lè commerce s’ëtendoit en diderens . 
pays, & rouloit fur difterens objets,. 
Les Ifmaëlites & les Madianites aux- • 
quels Jofeph fut vendu par fes freres ,. 
venoient du pays de Galaad , & alldienc 
en Egypte vendre leurs marchandifes V 
Elles confiftoient en des aromates , de 
la rédne 5c d’autres produélions pré- 
cieufes Un pareil trafic fuppofe né-^ 
eeflairement un commerce réglé 5c fui- 
vi depuis quelque tems : ces fortes de 
marchandifes ayant plus de rapport au 
luxe qu’aux néceflîtés réelles» L’achat 
que ces Marchands firent de Jofeph: 
pour le vendre en Egypte montre 
encore que dès lors lé trafic des efcla- 
ves étoit fort en ulàge dans plufieuns 
contrées. 

On voit auifi que très-anciennement 

a Gfn. c. 4). Il, j «Ibid. , 

*>Jbid. c, I ^ibidfÿ, 
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îl fe faifoit un grand commerce de bled — 

en Egypte^Ce Royaume , dans les tems i"'- partie, 
de dil'ette , étoit la relîburce de tous les Depuis le 
pays circonvoifins. Durant les fept an- lîort 
nées de fténlité qui aflligerent la PaleG- Jacob, 
tine & les contrées adjacentes , l’Egyp- 
te , par les foins de Jofeph , fe trouva 
en état de fournir du bled à tous les 
étrangers qui furent y en chercher •. 

La correfpondance étoit même alors fi 
bien établie, que Jacob ne tarda pas à 
en être informé quoique la demeure 
de ce Patriarche fût aflez éloignée de 
PEgypte. 

Quant à la maniéré dont on pouvoir 
commercer dans les premiers tems, U 
faut diûinguer le commerce de terre 
d’avec celui de mer. 

Le commerce par terre ell , fans con- 
tredit, le premier dont on fe fera occu- 
pé. 11 a dû néanmoins fe palTer quelque 
tems avant qu’on ait pu l’exercer lure- 
ment & facilement. Il a fallu d’abord 
inventer l’art de dompter les animaux , 

& celui de s’en fervir commodément 
pour tranfporter les marchandifes. Il a 
fallu enfuite faire des chemins, & pour 

J.& 5, 

Mbid. 
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= cet effet trouver les moyens de vaîncrcr 


1". Partie, [gj obftacles que la nature oppofoit à là. 
^pcpiiis le communication des difFérentes contrées. 
qu’à la mort de cct univcrs. bemiramis s ctoit , dit- 
tie Jacob. _ qjj ^ appliquée à faire pratiquer des rou- 
tes dans toute- Pétendue de fon Em- 


pire C’eftle plus ancien exemple qua 
l’hiftoire fournifle de pareils travaux^ 
Cependant comme il y a eu pl'ufieurs 
Princefles de ce nom •> ; je n’^oferois aflu- 
rer que c’eff à Pancîenne Sémiramis;, 
l’époufe de Ninus , qu^on doit attribuer 
les magni:fiques ouvrages dont parlent 
plufieurs Ecrivains. 

Si l’on s’en rapportoit aux Aitteurs 
dé l’antiquité , on devroit placer auflî 
Ibus l’époque que nous parcourons pré- 
■fentement , Part de conftruife des 
ponts 5 art fi néceffâire pour la facilité 
du commerce. Hérodote dît que Me- 
nés , un des premiers Souverains de 
FEgypte , avoir fait bâtir un pont fur 
un des bras du Nil' «. Diodore attribue 
aufîl a l’ancienne Sémiramis.l'a conftruc- 


tion de ce pont magnifique ,qü| traver- 
füit l’Euphrate à 'Babylone ^ :'je n’in- 


^ Dîoi. 1. 2* P*. Il6 ; 
1^7. := Strdbo^^ h 1 p< 


107 1 . ^ Folyan, Strat. h 

!• c. 


'' Tom.I. Liv. Ilt.Cha- 
pitre V. p. 3 5 P# 

^ L« Z« Dt ÇÇ* 

; d.Xbi(l«p« lai*. 


1 


1 


1 




ET Navigation, L. IK 20ç 

fifterai point fur la réalité de ces faits. — 

J’ai déjà dit jufqu’à quel point je croyois i"* Partii. 
qu’on y pouvoir compter. Depuis le 

On pourroit mettre encore au nom- i'ÔÜ 
bre des inventions qui ont dû précéder de Jacci. 
l’établilTement du commerce par terre , 
celle des voitures propres à tranfporter 
des fardeaux & les marchandifes d’une 
certaine pefanteur. Mais je ne vois pas 
que dans l’antiquité on ait fait beaucoup 
d’üfage de ces fortes de machines pour 
voiturer les marchandifes. Il n’en efl: 
point queftion dans les anciens Au- 
teurs, il eft certain qu’encore au- 
jourd’hui on ne s’en fert point dans le 
Levant. C’eft néanmoins dans ces con- 
trées que le commerce a pris nailTance. 

Il paroît que dès les tèms les plus re- 
culés , on employoit dans ces pays les 
bêtes de fomme au tranfport des mar- 
chandifes, On fè fervoit de chameaux 
pour les longues traites. Les Ifmaèlites 
& les Madianites auxquels Jofeph fut 
vendu , étoient montés fur des cha- 
meaux \ Je crois trouver , au furplus , 
dans lescirconflancesde cette hiftoire, 
une image de la maniéré dont le corn* 
merce par terre s’exerce encore au- 

» Gen. c. jr. ts* . . > 
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*’ -i=g ? ga^ jourd’hui dans le Levant. Plufienrô 
i«. Partie Marchands s’attroupent & forment , 
Depuis le P2J. jgyj. p^union , ce qu’on appelle une 
qu’à la mort caravanej & c en, a ce qu il me lem- 
dc Jæou ^ gç qyg l’Ecriture donne à entendre 
de ces Ifmaëlires & de ces Madianites 
qui achetèrent Jofeph. Le Livre de Job 
peut auflî fervir à prouver l’ancienneté 
de cet ufage. Il y eft parlé des chemins 
de Thèma & de Saba *, c’eft- à-dire , 
des caravanes qui partoient de ces 
deux villes d’Arabie. 

On voit encore les bêtes de fomme 
employées dans le voyage que les en- 
fens de Jacob entreprirent pour aller 
acheter du bled en Egypte. Ils y fu- 
rent par terre, & Moïle dit qu’ils fe 
fervirent d’ânes pour leur traite *>. On 
n’ignore pas que dans les pays chauds, 
ces fortes d’animaux font prefque aulîî 
eftimés que les chevaux & les mulets. 
Ils font infiniment fopérieurs à ceux de 
nos climats. 

Un des plus, grands obflacles que 
ceux qui fe feront mêlés du commerce 
par terre auront eu à vaincre , a été la 


A. 4% 




» Gfn. c» 6m. 19# 

Voyez le P. CaZ/Tier, lo- 
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cRfficuItë de trouver de quoi fubfifter , 

■& où fe loger dans leur route. Il falloit partie. 
que les premiers voyageurs portaffent 

1 • y. ' y. • ' O OéitlKC JUl'. 

des proviiions pour le nournr eux & la mort 
leurs montures. Lorfqu’ils vouloient fe 
rafraîchir , ils le mettoient probable- 
ment le jour à l’ombre de quelques ar- 
bres , & la nuit ils fe retiroient dans 
quelque caverne. On aura fait enfuité 
ufage de tentes : chacun portoit la 
lîenne , qu’il faifoit dreflfer dans l’en- 
droit le plus commode Si le plus agréa- 
ble de la route ; l’Ecriture nous four- 
nit des exemples de cette pratique en 
la perfonne d’ Abraham. Ce Patriarche 
voyageôit toujours avec fa tente * : ufa- 
ge qui fubfifte encore aujourd’hui dans 
tout l’Orient. 

A mefure que le comnaerce fe fera 
étendu , & que les voyages feront de- 
venus plus fréquens , on aura fenti les 
rifques Sc les défagrémens dé n’avoir 
point de gîtes affurés. L’efprît du gain 
aura fuggéré alors à quelques particu- 
liers l’idée d’offrir leurs maifons aux 
voyageurs moyennant une certaine 
rétribution. C’eft ainfi qu’il fe fera for- 
mé infènfiblement dans plufieurs en- 

«Chap. 13.;^. 11. ^ 
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~ — • droits des hoteUeries. Hérodote attrî- 

• Partie, jjyg cgtte invention aux Lydiens 

Di^ugë 'iu^ point i’époque. On 

•j'i’à b mort pcut croife Cependant que cet ufàge 
fWJacoL, remonte à des tems fort anciens. La 

Monarchie des Lydiens doit être mile 
au nombre de celles qui fe font formées 
dans l’antiquité la plus reculée (*). On 
.voir d’ailleurs que dès le tems de Ja- 
' cobd’établiflTement deshôtelleries.avbit 

lieu dans quelques pays *» ; cependant 
l’ancienne pratique de porter en route 
de quoi nourrir foi & fos montures 
fubfiftoit encore 

On doit comprendre fous le nom 
de commerce par terre > celui qui fe 
fait par les rivières & les canaux. L’un 


* !• I» P4. 

( I ) Leur premier Sou- 
verain qui s’aypelloit Ma-., 
nès étoit, dit ot», fils de 
Jupiter & de la Terre, 
On fçait ce qu'une pareil- 
le exprefiRon fignifie dans 
le ftyle des anciens* Ce 
fut Lydus , un de fes fuc^ 
celTeurs , quf, fî Ton en 
croit lei Hiflosiens pro- 
fanes, donna à la Lydie 
le noiri fous lequel cette 
contrée a été connue dans 
rantîquîté* Voycx Hero^, 
1. i*.n. 7». 1, 4. n, 45, J, 
7» n, 74, = Dîonyf* Ha- 


lîcarn» 1* i« p, a r. 

Mais il me paroît plue 
vraifemblable de rappor- 
ter l'origine de ce nom à 
Lud , fils de Japhet* C’eft 
le fentiment de Jofephe « 
de Saint Jerome & de 
plufieurs Auteurs, tant 
anciens que modernes. 
yoye%Bocharr , Phale^, 
U 4. c. ad, & le P. Cal* 
met ,'t. I. p. 3 00. " 

^ Gettm c, 42. 27,115 

Voyez a U (Tl Exad» c, 4» 
2 4 * 

c Gen, c. 4i*.V'*ii.âc 
23» Ct * 1 . 2 t 27* 
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^oît être à peu-près.auffi 'ancien que 
l’autre. C’eû vraifemblablement fur le 
bord des rivières qu’auront été fon- 
dées les premières villes.ll falloir pour- 
voir à la fubllllance de leurs habitans. 
On ne tarda pas à reconnoître l’utilité 
dont pouvaient être , à cet égards lés 
fleuves & les.rivieres. La néceflité aura 
bientôt fourni les moyens d’en pro-^ 
fiter. Cette découverte même n’a pas 
dû fe faire attendre long-tems. Mille 
bafardsj mille occafions auront ofièrt 
aux yeux des premiers hommes des 
morceaux de bois flottahs fur l’eau. Il 
a été facile , d’après cette connoilTahi 
ce , d’imaginer d’en raffembler un cer- 
tain nombre , de les réunir par des 
liens , & d’en conftruire un radeau. 
Après avoir éprouvé, sque cèt alTem- 
blage fe foutenoit fur l’eau , il fut éga-i 
lement aifé de s’appercevoir qu’à pra-' 
portion ,de là grandeur cette machine" 
fupportoit une charge plus ou moins 
pefante. L’expérience aura enfin ap- 
pris l’art de diriger ces efpéces de bâ- 
timens , les lèuls dont on aura fait ufage 
dans les premiers tems ». 

Voyex Conon. Nar- 1 43J. =P/in, i. 7. fcfV. 
rat. 21. apud Phet. 1 57*F«4i7*l« 42* 
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■ Aux radeaux auront fuccédé probâ* 
i/M’artie. hlementles pyrogues , c’eft-à-dircj des 
pepui» le tponcs d’arbre creufés par le moyen du 

•Dëluge juf- „ , . ^ J . 

qu’à lainortteU ) comme le pratiquent encore les 
4îe jaeob. fauvages Cette fécondé forte de bâ- 

timens étoit & plus commode & plus 
sûre. que. les radeaux. Les e&ts qu’on 
y. méttoit couroient moins de rifquè 
d’être enlevés ou gâtés par l’eau. Dans 
l’antiquité on a fait un grand ufage des 
, canots conftruits d’un feul tronc d’ar- 
bre Ces bâtimens étoient connus 
Ibus le nom dc.Monoxyles Smcho^ 
niaton dit qu’Oufoiis , un des plus an- 
ciens héros de la Phénicie » s’étant faili 
d’un arbre à demi*brûlé , en coupa les 
branches , & eut le premier la hardielfe 
de s’expolèr fur les eaux 
• Les arbres alfex gros j pour que de 
leur tronc on en puilïè faire des bâ- 
timens d’une certaine capacité , ne fè' 
trouvent pas abondamment dans tous 


p. 6^8- = Agatarchid* 
apiid Phot, P* i}24. = 
IJîdor^ Ong» !• 19* c» i* 
^ Rcc. des Voyages au 
Nord , t. 9. P# 272* == 
Hift* de la Virginie , K 
3. c. n*p, 3 î y, =: Voya- 
ges de Dampier , i. i* p. 
Vif 


^ Voy. VirgiL Oeor g. 
!• 2« V, = 

Chine , t. i* p. 4 »* - 

c Voyex Pkto/dé l.cg* 
1. 12. p* 9P5* == 

(S* leâ* 2 Ô* p* 3^^* 

d Apud Eufeh. Præp, 
Evang» U x* p<^ 3 i* A. ' 


ET Navigation, L. IF. 2iy 

les pays ni dans tous les cantons. Il as-ssas*. 
a donc fallu chercher les moyens d’i- Partie. 
miter ces fortes de bateaux naturels , Depuis le 
& trouver l’art d’en conftruire avec 
différentes pièces debois, qui ralTem- ds JacoU 
blées euflent une folidité ponvenable 
& une capacité fuffifante. Plufieurs na- 
tions de l’antiquité fe fervoient de ca- 
nots compofës de petites baguettes de 
bois pliant , difpofées en forme de 
claies , & couvertes de cuir ». Ces ef- 
péces de bâtimensfont encore en ufage 
fur la mer rouge Les barques des 
peuples de l’Iflande font formées de 
longues perches croifées & attachées 
avec des liens de barbes de baleines. 

Elles font garnies de peaux de chien 
de mer coufues avec des nerfs au lieu 
de fîl c. Les canots des fauvages de 
l’Amérique font faits d’écorces d’ar- 
bres. Je crois cependant qu’on n’aura 
pas tardé à trouver l’art de faire des 
bâtimens de plufieurs planches affem- 
blées & réunies , foit avec des liens , 


* C*f. <le Bell. Civ. 1 . 
1. n. ;i. = Plin. 1 . y. 
Tea. S7. p. 417. =Sfra- 
bo,\. 3. p. ,34. 1. 16. 
p. I iî4.= VoyexScAfjf. 

de Mille. Nav. 1 . 1» c. 3. 


i 

p. x6. 

^Pietro d’ella VaUe, 

t. I. p. x6p. 

« Hift. nat. de riHan- 
de, t. a. p. ao8 & zto. 
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foit avec des chevilles de bois. Bien des 
peuples nous offrent encore des mo- 
dèles de Tune & de l’autre de ces cont 
trudions 

De fimples perches & un aviron fui-, 
fifoient pour la manœuvre de ces bâ- 
timens* C’eft ainfi que , même dès les 
premiers tems , les hommes auront pû 
naviger fur les rivières , conduire & 
tranlporter facilement leurs marchan- 
difes d’une contrée dans une autre. 

L’expérience les ayant enhardis peu 
à peu , ils auront enfin ofé s’expofer 
fur la mer. Examinons comment & par 
quels degrés les peuples ont pu ap- 
prendre à fe conduire fur ce terrible 
élément. C’efl: à l’invention de cet art 
que le commerce doit fes plus grands 
progrès. De tous ceux que l’efprit hu- 
main a enfantés , il n’y en a point dont 
il doive à plus jufte titre fe glorifier. 
On pourroit dire même de la naviga- 
tion , qu’elle paroît en quelque forte 
furpalTer les bornes de notre intelligen- 
ce & les relfources de notre fagacité, 

* Lettr. Edif. c. iS, p, i9S» 
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Ire. Partie. 

Dtpiii* le 
Déluge juf- 
cju’i'Ia n.oit 
de Jacob. 


I L fe préfente bien des conjeélures fur 
l’origine de la Navigation. Plufieurs 
é venemens ont pu donner naifîance à cet 
art.Les bords de la mer font en quanciti 
d’endroits femés d’ifles peu éloignées 
du’continent. La curiofité a pu infpi- 
rer naturellement le defi-r d’y palfer. 
On s’y fera porté d’autant plus volon- 
tiers , que ces fortes de trajets ne pa- 
roiflfoient ni bien longs ni bien diffici- 
les. On les aura tentés. La réufiite d’un 
premier e^ai en aura fait hafarder un 
fécond, Pline rapporte qu’ancienne- 
ment on ne navigeok qu’entre les ifles 
& fur des radeaux*. 

La pêche à laquelle plufieurs na- 
tions fe font adonnées dès la plus haute 
antiquité , peut auflî avoir contribué à 
Torigine de la navigation. Je penche- 
rois cependant aflez à croire que les 
premières notions de cet art font dues 
aux peuples établis proche de l’embou- 


» I. j.Ceâ. 57- p. 417. 
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chure des rivières qui tomboient danr 
I>‘. Partie, la mer. ^Javigeans fur ces fleuves-, il 
Depuis le leur fera bientôt arrivé de fe voir por- 

mort courant , 

liî Jicob, foit par la tempête , foît même à def» 
fein. Ils auront d’abord été effrayés de 
l’impétuofîté des flots & des dangers 
dont les vagues les menafoient. Mais 
revenus de leur première terreur ,.ils 
auront promptement fenti les avanta- 
ges que la mer pouvoir leur procurer, 
ïls fe feront en conféquence appliqués 
à trouver les moyens d’y pouvoir na- 
yiger. ^ . 

De quelque maniéré que les hom- 
mes fe foient familiarifés avec ce ter- 
rible élément, il eft certain que les pre- 
miers eflais de la navigation rt montent 
à des tems très-reculés. Moïfe nous ap- 
prend que les petits-fils de Japhet paf- 
ferent dans les illes voifines du conti- 
nent , & s’en emparerent ». Il n’eft pas 
douteux aufli qu’il n’ait pafle de fort 
bonne heure dés colonies d’Egypte 
dans la Grece K Sarichoniaton enfin at- 
tribue aux Cabires l’art de conftruire 

des vaiflèaux , & la gloire d’avoir en-i 

« 

0 

^ 9- Gen. c. 10# s* 

: k Voyez Tome 1^ Liv# !• Art. V# p* I34 > 1 3 ^# 
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trepris des voyages maritimes ». L’an- ? 

cienne tradition des Phéniciens faifoit i«. partie. | 
les Cabires contemporains des Titans Depuis le 
. J’ai expofé dans le Chapitre précé- 
(dent quelle avoit été «probablement la de Jacob, 
première forme des bâtimens dont on 
a fait ufage pour naviger fur les riviè- 
res Ôc fur les lacs. Tels auront été aulîî 
les premiers navires. Mais l’expérience 
aura bientôt appris qu’on devoir met- 
tre de la différence entre la conftruc- 
tion des -bâtimens propres à voguer fur 
les rivières , & celle des bâtimens delr 
tinés à la mer. Il a donc fallu étudier 
la forme qu’on devoir donner aux na- 
vires pour les rendre fermes & capa- 
bles de réfifter à l’impétuofité des flots. 

Il a fallu enfuite chercher la maniéré 
de les conduire & de les diriger en tous 
ièns avec aifance & sûreté. Les rames 
& les avirons auront été d’abord les 
feuls moyens qui fe feront préfentés. 

L’idée d’ajouter un gouvernail aux vait 
feau» a dà fe préfenter plus tard. Les 
anciens penfoient que lés nageoires des 
poiflbns avoient fourni les modèles des , 
xames Sc de;s avirons. Ils croyoient aufll 

» Apud Eufeb, Prxpar. Erang. 1 . 1« p. 36. A. 

* Ibid. 
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I'— ■ que l’idée du gouvernail avoir été prîfè. 
i>'. Partie, d’après la maniéré dont les oifeaux (è 

Dé?uge'*iuf- queue pour diriger leur 

.^u’i la mon vol Aux voiles près , la forme des 
<ic Jacob, navires me paroîtroit copiée fur celle 
Ües poilTons. Les avirons & lé* gouver- 
nail font aux vaifleâux ce que lés na- 
geoires & la queue font aux poilTons. 
Ce font au refte des conjeéfurès plus 
ou moins vrailèmblables , & qu’il èft 
fort peu important d’approfondir. 

Quant aux voiles > l’aélion du vent 
dont les effets font fi fenfibles & fi fré- 
quens , auroit pû en enfeigner l’ufage 
, “ de fort bonne heure. Mais l’art de les 
ajufter & de les diriger ne' le fera pfé- 
fenté que Hifficilement. Je penfe que de 
toutes les parties qui entrent dans la 
conftruélion d’un vailfeau , la voilure 
éftla derniere qu’on aura connue; J’en 
)uge ainfi d’après la pratique des Sau- - 
yages & des peuples grofliers , qui 
n’emploient que les rames & les avi- , 
tons , fans faire aucun ufage des* voi- 
les. Il en aura été de .même originaire- 
ment. Les premiers navigateurs n’al- 
* loient que le lo*ng des côtes. Ils évî- 

toient fpigneufe.ment de s’en éloignet 
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Ijc de perdre la terre de vue. Dans 
çette pofition , fufage des voiles leur 
aùroit été plus contraire qu’utile. Il a 
fallu r expérience de quelques lîécles 
pour apprendre aux navigateurs l’art 
de faire fervir les vents à la route d’^un 
vaiflTeau. 

Si l’on s’en rapportoît cependant à 
l’ancienne tradition des Egyptiens, l’u- 
fàge de s’aider du vent par le moyen 
des mats & des voiles , remonteroit à 
une très-haute antiquité. Ils faifoient 
honneur de cette découverte à Ifis K 
Mais indépendamment du peu de 
croyance que méritent la plupart des' 
faits dont les Anciens ont chargé l’hif-_ 
toire de cette PrincelTe , on verra dans 
un moment qu’une pareille découverte 
ne peutguères être attribuée aux Egyp- 
tiens. 

. On a dû chercher de- bonne heure-, 
les moyens d’arrêter les vaiflêaux fur 
la mer, & de les tenir en état dans leur 
mouillage. On aura commencé par fe- 
iêrvir de dîfïerens expédions. On em- 
plôyoit dans les premieft tems de grof- 
tes pîerrès , des paniers , des facs rem- 
plis de làble ou d’autres matières pe- 

• Hjfgin, F«b. zjj, ss CAjRod, Var. 1 . 5. Ep. i7»- 
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a ■■■■■■■■■ - fantes On les attàchoii à des "c6l*r 
îrf.PARTjE. des , & on les defcendoit dans la mer.’ 
Depi'is Je Ccs moycHS ont pu fuffire dans les pre- 
' ®é|tige juf- miers âges j où les bâtimens » dont on 
3ë JacobT*^' faifoit ufage , n’étoient que de fimpless 
barques fort minces & fort légeres- 
Mais à mefure que la navigation s’eft 
perfeÜionnée ,& qu’on a conflruit des 
vaiflfeaux d’une certaine force >il a fallu 
trouver d’autres machines pour les ar- 
rêtér. Nous ignorons dans quel tems 9 
- ' & par qui e été inventée l’anchre j cette 

machine fi fimple, mais en même tems fi 
admirable. On ne trouve rien de pré- 
cis fur ce fujet dans les Anciens Ils 
s’accordent feulement à placer cette 
découverte dans les fiéclcs affez pof* 
* térieurs à ceux dont je parle. Du fur* 

plus J ils l’attribuent à" différenï-perfon- 
nages, Je penfe qu’il en aura été de 
l’anchre comme de plufieurs autres ma- 
chinés qui ont pu avoir été inventées 
à-peu-près dans le même tems^ en dif- 
férens pays. Ce qu’il y’a de certain 
c’eft que les j^emieres anchres. ii’e* 
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toîent point de fer : elles étoîeiîf de 
pierres * , ou même de bois On char- i". Partie, 
geoit ces dernieres de plomb. On l’ap- Depuis le 
prend de plufîeurs Auteurs , & entre mor» 
autres de Diodore.Cet Auteur raconte 
que les Phéniciens ayant ramafle, dans 
les premiers voyages qu’ils firent en 
Efpagnej une plus grande quantité 
d’argent que leurs vailfeaux n’en pou- 
voient contenir , ils ôterent le plomb 
qui étoit dans leurs anchresjôc mirent' 
en place l’argent qu’ils avoient de 
trop «. Difbns encore que ces premiè- 
res anchres n’a voient qu’un ièul cro^ 
cher. Ce ne fut , dit-on , que bien des 
fiécles après ceux dont il s’agit pré- 
lèntement , qu’ Anacharfîs invental’anr 
chre à deux pattes 

Toutes différentes efpéces d^anchres 
font encore à préfent en ufage dans 
plûfieurs pays. Les habirans de l’Is- 
lande e , ceux du Bander-Congo ^ ,{c 
fervent d’une groflTe pierre trouée & 
traverfée d’un fort bâton. A la Chine , ' 


A^yKvpMv J P» is* 418 . 

^ Arrian. Perîpl, Pbnt * I 




« Hift* nat. de PKlaa* 
de > t* I • P* 26s* 


— - J - J ^ 

I^S^rahO f I. 7 ^p. 4^4. - 


^ Gemellî , Gîrd» dcPf - 
Mondo , t, 2* p« sp4« 
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au Japon , à Siam , aux Manilles » o«r- 
■ît'.PARTiE. n’emploie que des anchres de bois> 
Depuis le auxquelks on attache de grolfes piér- 
auVfa mort *. Dans Ic Royaumc deCalécuth». 
de Jacob, e^es font de pierres > &c. L’igno-. 

rance où ont été li Iqng-tems les pre?- 
miers hommes, & dans laquelle font 
encore plufieurs peuples fur l’art de 
travailler le fer , a occafionné toutes 
ces pratiques informes & groflieres. 

Quoiqu’on gin airement on fuivît les 
côtes, autant qu’il étoit polfible, & 
qu’on, évitât foigneufement de perdr& 
la terre de vue , cependant il a dû ar- 
river, même dès les premiers tems , que 
dans plufieurs occafions l’orage &.la 
tempête auront jetté des navires /en 
pleine mer , &'les auront écartés de 
leur route. L’embarras où fe feront 
trouvés alors les premiers navigateurs^ 
aura fait chercher quelques moyens de 
pouvoir fe reconnoître dans de pa- 
reilles circonftances. On aura bien-tôt. 
fenti que l’infpeélion du ciel étoit .la 
feule reflburce dont on pût s’aider. 


, « Lettr. Edif. t# 14. p* 
12*= Voyag*.des Hol- 
land, t«. z. p. 77 & 83* sz: 
Jiift* gén, des Voyages j 


t. 8. P* 3 o 8. = Schouttn, 
U !• p. 84* 

^ Scheffer» de Milita 

NAV«i«a.*c. 14»» 
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C*eft ainfi vraifemblablement que fera ^ ' » , 

venue l’idée d’appliquer les fpécula- ire. partie. 
lions de l’Aftronomie aux ufages de la Depuis le 
Navigation, , Dciu^ uif- 

, . 5 qualamoit. 

Ues les premiers momens qu on nt de Jacob. , 
attention à la marche des corps cé- 
leftes , on dut remarquer qu’il y avoit 
dans cette partie du ciel , où le foleil 
ne monte jamais, certaines étoiles qu’om 
voit paroître conftamment toutes les 
nuits. Leur polition , par rapport au 
globe terreftre , étoit facile à déterrni- 
ncr.. Elles fe montroient à la gauche . 
de l’Obfervateur. tourné en face de: 
l’Orient. Ces étoiles indiquant tou- 
jours le même côté du monde, les na-' 
vigateurs ne furent pas Ibngrtems fans* 
reconnoître l’utilité qu’ils pouvoîent 
tirer de cette découverte. Ils fentirenr 
que pour fe remettre dans leur routé*, 
après en avoir été écartés par la tem- , 
pête , il falloit gçuverner de façon à 
remettre le vailfeau dans fa première 
Ctuation à l’égard de ces étoiles qu’ils 
'yoy oient- régulièrement toutes les 
nuits. 

L’antiquité faifoit honneur de certes 
découverte aux Phéniciens » , peuplé: 

? Voyex infrd, p. a»8 Sc a*p, 

' ' K V:' ' ' 
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■n aüfli înduftrieux qu’entreprenant. Lai' 

ï«. P artie, grande Ourfe'aura été vraifemblable-^ 
Depuis le ment lè premier guide que ces anciens’, 
liort navigateurs auront choifii Cette conf- 
«ïejAcoii, tèllati'on fe fait ailement diftinguer ôc 
par l’éclat & par l’arrangement des* 
étoiles qui la ' compofent.. Voifine du? 
pôle', elle ne fe couche prefque poinr 
: pour les lieux que les Phéniciens fré-r 

quentoient. Nous ignorons lé téms au-* 
quel ils ont commencé à faire ufage des; 
étoiles du Nord, pour diriger leurs navîr 
' gations.Mais cette connoiflancé ne peut 
€tre que fort ancienne. Il eft parlé de- 
' îa grande Ourfe dans Job * i qui paroit 
avoir beaucoup fréquenté les commer» 
fans & les navigateurs Le nom mê- 
me fous lequel cette conftellation étoît 
connue chez les anciens habitans de là 
Grèce lès contes" qu’ils' debitbient 
fur Ton originé , prouvent qùé .l’ufage- 
de s’en fervir pour 'la navigation ré<r 
. monte auxtems lés plus'reculés ^ 

Au furplus , l’obfervatibn des étoiles’- 
de la gran de Ourfe étoit un moyen biem 


# 

«rVôy- Tome VI« 90^.^' 
feiflTertanon fur les Conf- 
iell^tionç doiit if eft par- * 
lé dans Ton Livre* 

^ Voyez fuprd) Lîvi^ 

* Ji* 


nr. CBapH fo. ^ 

V Voyex- Èiaiickînî 
IftoT*. Üniv.' p. 2py* =3: 
Spedacle de la nature 
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fffipatfait & bien peu sûr pour- diriger îs=ss=ss 

la route d’un vaiffeau. Cette conftella- 

tion en efièt ne peut indiquer le pôle 

que . d’une maniéré vague & confufe. <]»’à 

Sa tète n’en eft point aflez proche y &■ 

fes extrémités s’en éloignent de qua-- 

rante degrés & davantage. Cette vaft©’ 

étendue produit des afpeéls bien di& 

férens , foit à différentes heures de la 

imit dans le même tcms de l’année » 

•% ^ 

foit à la même heure dans les différeri-i 
tes faifons. La variation ne pouvbit: 
qu’augmenter confîdérablement , lorf- 
qu’il s’agiffoit de la réduire à l’horifonr 
où fè rapportent nécelfaireœent lés rou- 
tes des navigateurs. Il falloir fe régler; 
par l’eftimé de cette différence , opé- 
ration qui devoir occàfionner bien des- 
méprifès & dés erreurs , dans des temS’ 
où une routine grofîiere tenoit lieu des 
méthodes géométriques & des tables 
qui n’ont été inventées que bien pofté- 
rieuremeht; 


La navigation a du être fong-rems à’ 
parvenir à quelque forte de perfeélibn.- 
Il n’y. a point de profeflîon qui exige 
autant de connoiffances & de réflexions 
que celles de marin; Les pratiques les^ 
plus ordinaires dé la navigation dépen- 

‘ )C v]. 


2iB Commerce 

'■ '"'■!=. dent de plufieurs branches de different 

Partie, tes fdences ; l’art de naviger eft un des 
Depuis le plus compHqués Qu’on connoiflfe.'Il pa* 
moit roit cependant que meme des les lie- 
de Jacob. ^les qui nous occupent préfentement ,* 
certains peuples av oient fait quelque» 
progrès dans la marine. Cn ne doit 
& on ne peut attribuer ces découver-* 
tes qu’à l’ardeur- dont les peuples en 
queftionont été animés parle commer- 
ce , & à l’aéliVité avec laquelle ils ont 
cherché à l’étendre*. 


Article Premier.- - 

Des Phéniciens* 

Ceüx des defcendans de Noé qui (e 
fixerent fur les côtes de la Paleftine > 
paroilTent avoir été très-certainement 
des premiers qui ayent trouvé l’art de 
faire fervir là Navigation au Commer- 
ce. Ces peuples font connus dans l’E- 
criture fous le nom de Chanaéens*, 
mot qui dans la langue Orientale ligni- 
fie Marchands b. Ce font les mêmes 

V > 

' »Num.c. IJ. if:. JO. I UnivetCL 

•> Voy. Braun, de Vef- I t. i. p. ziÿ.. 

|itu Sacerdof.' Hebr* pt | • 


Digilized by 


kf NAVlffATI(W, r. IK 22ST 

^ue les Grecs ont depuis nommés 
Phéniciens ». Sidon qui.fut original- 
remenc leur capitale. doit fa fon- 
dation. à l’aîné des fils de- Cbanaan 
Elle a joui long-tems de l’Empire de 1* 
Méditerranée C’eft ce dont il. efb 
aifë de fe convaincre , en lifant les au- 
teurs de l’antiquité. Homère , fuivans 
k remarque de Strabon , nê parle ja- 
mais que de Sidon * , & il donne affez 
à entendre que le plus grand commerce 
ëtoit originairement entre les mains de 
fès habitans. Cette ville fe vit enfuité. 
efkcée parTyr là colonie/ > mais ce 
ne fut que dans les fiécles bien pofté- 
rieurs à ceux, dont il- s’agit: préfente-> 
ment. 

Les Phéniciens, c’eft ainfi que jemom4> 
merai déformais ces peuples , habi- 
toiènt un pays ftérile & ingrat; mais' 
ils-.trouv.erent dans leur indulbie les fe- 


< a Ibîd. p; 576. U 2. p. 
53 & 61. = Marsh, p, 
29a. =: Ciilmet y r« r» p. 
272. t.- ?• p. i3i.=Mém« 
de Trév. Juillet 1704. p« 
1184. Juin , lyoj:» pag. 
1039 * ■ 

y ‘Marsh, p. 299 . =: 
Hift-^Univ t. 2. p- jry Sc 
7^» Bçehart t Ph%leg«. 


♦ 1 ; c. 37» 

<^Gtn.c. 10 . f. 19 

Antiq* l*.i» 
c. ^ 

^ P, MeUi l.j» c. i2, 
= Strahü* !• i&i p. 1097%. 
« L, le». p. 1097.. 

f Ifdias, c. 23» 
ssjufiing 1 » 1 i» c» . 
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Depuis îe 
Déluge juP»* 
la . mort, 
de Jacobs . 


'a^<y ;C o i« la e jr c 

cours & leS' refîburces que la îiatùrd 
|r'. Partie, fembloit leur avoir refufé.^ Ils s’appU-, 
Depuis le querent à cultiver- les arts & bientôt; 

^’à k mort y plus grands progrès. Le»; 

Jacobr manufaélures & les ouvrages de goût 
fcnt la partie dans laquelle les Phéni- 
ciens paroilfent avoir fingulierement 
excellé (*).Le commerce fut en confé- 
quence l’olbjet capital de cette nation» 
Elle paiToit dans Fantiqüité pour en; 
en avoir montré l’art & la pratique au* 
autres' peuples On lui fait encore 
honneur de l’invention des poids 8c 
^des mefures *», de l’Arithmétique «r 
& de l’Ecriture Les anciens enfin* 
etoient perfuadés que lès Phéniciens 
avoient trouvé les premiers l’ârt de 
drefièr des comptes ® , de tenir des re- 


> 


(i) Vovcï Boebaftf în 
Phaleg. U 4 « c. 3S# p» 

Sidbn étoît renommée 
ppiir U fabrique des toi- 
les de lin , des tapis & des 
voiles précieux , pour 
1-art dé travailler les mé- 
taux , pour la maniéré de 
couper le bois &>de le- 
mettre en oeuvre, po‘ur 
rinventiotvdu verre, &c, 
Tjrr.fe rendit célébré 
par Part de teindre les 
étoffes , & particuliere- 
laent par Pinvention de. 


la pourpre , par le fecrer 
de travailler Py voire, &c#. 

a Dionyf* Perîeget, v«, 
po8.:=Vo)rex aulR Huet 
Hiftf du Commerce , 

6sy 

Pô/ydor. Virgil. 1. ilr 
c* 19. * 

c Voy.yî/prd , Liv* ÎII^ 
Chap. 11, Art. I. p, 45 • 

I <ï'Tome I.LÎV.IU Chè 
VI, p. 386. 

. c Strabo^U tS, p# lOpSj 
1, 1 7. p. 1136. = Dionyf^ 
.P.ericgetM y, :?o^, . .. . 
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gîtres, & en un mot tout ce qui regarde 
la faâorerie. .ire. partie. 

Avec de pïreflies dîfpofitîons pour 
le commerce y ces peuples ouvrirent qu’à la moK 
bientôt les yeux fur les avantages que 
la mer pouvoir leur procurer par rap- 
port' à cet objet, Auffi ont-ils été-re-^ 
gardés dans l’antiquité comme les ih-^ 
venteurs de la navigation La nature 
avoir formé fur leurs côtes plufieurs 
ports très-furs Sctrès-commodes-Voi- 
fins du Liban & de quelques autres 
niontagnés, ils étoient à portée d’e» 
ürer facilement ’tles bois de Conftruc- 

f ^ 

tîôn. Lés'Phénicîefls fçûrent profiter de 
tôutes’ces reflfburces. Le fuccès ayant 
r^ondii à leurfe ptémieres entreprifes , 
ils établirent dan s peu de fiécles lé com- 
merce le plus éténdu fiir la Méditerra^ 

née K ► 

» » 

Il paroît què dés le tems d*Abra-^ 
bam , on regardoit les Phéniciens com- 
me un peuple alTez puiffant *. Il eft cer- 
tain enco’re que dès les mêmes fiécles » 

3s avoient couru les côtes de la Grèce- 


* Dîonyf- P'erleget, v.‘ 
9C7»'=zTihulL\* i»fUcg. 

7 * V. 10 . 

^'Sanchùn* z^MàEufeh. 


Præpar» Evarigi T. i, 'pâ-* 
37 . B.=\Diod. .!• 5* P* 

12* J?*» 
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On leur reprochoit d’y avoir enlevé îo , 
Ire. Partie, fille d’Inachus ». Ce Prince régnoit 
Depuis le yers letcins de la naifTan«e d’Ifa^c. On* 
mort voit enfin qu’il ell fait mention du com^ 
de jafiob, merce maritime de ces peuples dans les- 
dernieres paroles que Jacob adreffe à* 
£ès enfans K On ne peut donc pas dou- 
' ter, que dès les premiers fiécles après, 
le déluge , les Phéniciens n’aycnt exer- 
cé pn commerce a(Te 2 étendu. .C’eft au, 
iiirplus tout ce qu’on en peut dire quant 
à ce moment.. Car la maniéré dont ils le- 
feifoient J les objets particuliers fur lef-^ 
quels rouioit leur trafic ,,tout le détail 
en un mot, nous en eft abfblument in-, 
connu. Nous n’avons même qpe des. 
notions fort imparfaites fur les contré^ 
que les vailfeaux Phénicienspouyoienp 
- fréquenter dans les premiers âges. Ü, 
feroit inutile par conféquent de vouloir, 
s’étendre davantage fur cet article. - 
- Nous ne fommesipas mieux inftruitR 
de, la maniéré dont ces peuples navi-^ 
geoient alors. Nous ignorons quelles 
ont. été leurs premières découvertes .y 
& les progrès qu’ils ont pu faire fuccef-’ 

fivement dans la marine. Il n’en relie 

* « • 

^Heroi. I. I. n. 1 . 

^ Qtn, c, 49, f. auûi/uüc, ç. $• i* Vfî 
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Suicune trace dans les monumens de î==s 
l’antiquité. LesAuteurs anciens ne s’ex- 

priment jamais fur ce fujet qu’eh termes DcYuge juf- 
vagues & généraux. Ils nous appren- qu’à la mort 

nent feuleme||||L comme je l’ai déjà dît r * ■ 

que les Phéniœns avoient reconnu des; 
premiers, l’avantage 8c l’utilité qu’on 
pouvoir tirer de l’obfervatîon des aftres 
pour diriger la route d’un vaifleau *. Je ' 
traiterai cette matière plus particuliére- 
ment dans la fécondé Partie de cet Ou- 
vrage. J’entrerai auflî alors dans quel-, 
que détail fur la forme de leurs vaîf- 
féaux. . ' 

. a Dïonyf. Vtmgtr* v. 1 n#p. 

^0,7%.^ St r ah O y, l. 16. p» I 4iS«=P.Me/(2Vl> i*c*it*. 

1098. =2 F/î>r. U 5. feàtL 1 =iProperf* 1 » 2» Eleg. 

/ 

Article Second, 

# 

. Des Egyptiens, 

O N ne doit pas mettre les Egyptiens 
au nombre des peuples qui auront fait . 
de bonne heure quelque découverte 
dans la navigation. Leur façon de pen- 
fer, dans les anciens tems , étoit entiè- 
rement contraire aux entreprifes ma-^ 
rîtîmes. Ils avoient une averfion extrê- 
pîe pour la mer ^ 8ç regar doieni conun^ . 


ÏS54 CÔMJttERCfi 

> ' ' ' des impies ceux cjui ofoient s’y emBâP- 

ïf'.pARTiE. quer (*). Ces idées leur étoient fuggér 
Depuis le rées par la fuperftition. Dans leur an-* 

mort cienne Théologie y la mer étoit l’cm-- 
Se Jacob, blême de Typhon > l’e|g||mi juré d’O- 
firis. De-là cette horr«ir que les Prê-| 
très Egyptiens conferverent toujours; 
■ pour cet élément J ôc pourtour ce qu’il 
produit , jufqu’à ne vouloir point ufer 
de fel » ni manger de poiflbn ». Ils évî- 
tôient aulfi d’avoir aucune liaifbn avec 
les mariniers, maxime qu’ils fuivirent 
conftamment , lors même que le refte 
de la nation fe fut mis à pratiquer la 
mer J». - 

* D’autres motifs ont dû encore em- 
pêcher les premiers habitans de l’Egyp- 
te de s’adonner à la navigation. Cette 
contrée ne produit point de bois pro- 
pre à la bâtilTe des vaifleaux «. Les cô- 
' tes d’Egypte font d’ailleurs mal-làines « 


% 


» \ 

( I ) Les Perfes pen- 

fcnt encore de même. Ils 
a’ont point de Commer- 
ce maritime , & traitent 
tPatliées ceux vont 
fur mer. 

* P/wr. t* a. p. 

Uerod, L jy» 

Flû\ loco cît* 

Ce font peut-être les 
Ssyptienj «itt’Hoajcfe j 


v^ulu défigner lorfqu^it 
parle d*un peuple qui ne 
connoifToit point la Na»- 
vîgatîon , & ne faifoît au» 
cun ufage du fcU Odyjf^ 
!• lu.v* 1 X 1 &c. 

c Pîîn^ I, i6. 7^^ 

P* 35 . z= Voyage d’E- 
gypte par Grange r, p» ij| 
& 
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& il y a peu de bonè ports *. La politî- ■ • ' ' • 
que enfin 'dès anciens Souverains de i".PARTiEi 
ce royaume écoic entièrement oppofée 
au commerce maritime. , Ils fermoient qu’à la mor» 
l’entrée de leut;^ ports aux étrangers 
Naucratis étoit le feul endroit dont 
l’accès leur fût permis. Gette ville com- 
mun iquoit à la mer par l’embouchurô • 
de Canope. Si un vailfeau abordoie 
dans quelqu’une des autres bouches du 
Nil , l’équipage devoit d’abord faire 
ferment qu’il y étoit entré malgré luh 
Après cette cérémonie, on faifoît défi- 
cendre le navire à l’embouchure de Ca- 
îiope. Lorfque le vent y mettent obfta» 
de , on déchargeoit les marchandifes 
dans des barques qui côtoyoient lé 
Delta, julqu’à ce qu’elles euflént gagné 
Naucratis «.■ Gn en u|è de même encore 
à préfent au Japon 

Gn peut aflûrer qu’en général -leâ 
Egyptiens ne s’occupoient guères du 
commerce. Les hommes ne daignoîent 
pas s’en mêler. Gn abandonnoit cefoîit- 
aux femmes D’ailleurs ces peuples 


^Dïod. L I. P* = 
U 17* p. 117+. 

^ Diod* !• I. p. 78*“ 
Struùo 2 W i?* P» 1 


^ Nerod» 1 * s. tt^ 

* Kæmpfefy Hift. di|> 
. Japon , U 2. p. 78^ 

5 h 2 »^n« 
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" avoient pour maxime de ne point fbrtii*,- 
i«. Par-^ie. de leur pays ». Ils penfoient à cet égard 

Ddug^Vf- penfoit autrefois à la Chine *>»•, 

qu’à la mott & comme on penlè aujourd’hui au Ja- 
■ J*«b. pQj^ c. Les Egyptiens attendoient que^ 
les autres nations vinflènt leur apporter 
ce dont ils pouvoient manquer ^ ; ils- 
étoient d’autant plus tranquilles à cet. 

' • égard, que l’abondance qui régnoit 

autrefois dans leur pays ne leur lailfoit 
prefque rien à délirer. Il n’eft pas éton-- 
liant qu’avec de pareils principes ces- 
peuples ne fe foient adonnés que fort; 
tard à la navigation. 

Il paroît, à la vérité, que quelques: 
colonies Egyptiennes ont palTé de fort 
bonne heure dans, la Grece «. Mais un 
petit nombre de particuliers ne doit 
point foire d’exception à la façon de- 
penfer générale de la nation. D’ailleurs 
je préfume que ces chefs de colonies 
étoient des aventuriers qui, mécontens; 
ou bannis peut-être de leur patrie v 
avoient palîe ,fiir des vailTeaux Phéni- 


^ Clem» Ale»» Strom.l, 

^ Kcempfer , Hift* du 
Jâpon , t. 2. p.aji» 

^ P» 17^» 


StrahSfh ir* p* 114** 
= Lucan» PbarfaK 1 . s*. 

V* 44^* 

* Tome I. Liv. I. An.' 

V.p. 
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ciens a : ils le pouvoient aifément. Dès 
les fiécles les plus reculés, la Phénicie a 
entretenu un commerce fuivi avec PE- 
gypte K Le motif enfin de ces colonies 
lî’étoit point le trafic ni la navigation. 
On n’en peut donc rien conclure en fa- 
veur du commerce maritime qui me 
femble avoir été fort négligé par les 
premiers Egyptiens «. 

Il n’en a pas été de même des peuples 
. qui habitoient également les côtes d’ A- 
^ _ frique que baigne la Méditerranée. Plu- 

fieurs traits de l’faiftoire ancienne mon- 
trent qu’ils s’étoient adonnés de bonne 
heure à la navigation. Atlas, Roi de 
Mauritanie , palfoit dans les écrits de 
quelques auteurs de l’antiquité pour 
y avoir inventé l’art de conftruire des 
. vaifleaux Le culte de Neptune avoit 
été apporté de Libye dans la Grece ®. 
On ne voit pas cependant que les peu- 
ples de ces contrées ayent jamais eu un 
commerce maritime ni fort étendu ni 
fort célébré : du moins n’en trouver 


^ Voyez Marsh, p. lop 
Si 110. 

I» Heroi. I, I n. i. = 
Voyez la ;!<<«, Part. 
3^iv. tV‘. Chap» II. 


' Voyez Heroi, 1. ». 
n. fo. 

^ Clem. Atex.^trovo. 

I. p. 362. 

' /ieroii. 1. 2 . n. JO. ■ 
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Depuis le 
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' Commercé. 
t'on aucune trace dans les écrits Ûc§ 
|«, Partie, anciens. 

Depuis le H nous rcfte beaucoup plus de lu- 
mort niîeres fur le commerce maritime des 
dç Jacob, nations de l’Afie établies fur les bords 
de la mer rouge. Il eft certain qu’elles 
‘s’y font appliquées dès les tems les plus 
reculés. On en trouve des preuves tant 
dans les écrivains facrés que dans les 
profanes. Ces derniers s’accordent prêt 
, , que unanimement à regarder Erythras 

jcomme l’inventeur de la navigation. Ils 
placent fon féjour vers la partie orien- 
tale de la mer rouge \ Cette contrée 
eft , à ce que je préfume , la même que 
l’Ecriture défigne fous le nom d’Idu- 
. . mée. Elle avoir été originairement ha- 
bitée par un peuple nommé Horites ou , 
Horréens K On l’appelloit dans ces pre- 
miers tems la terre de Séhir c- Les Ho- 
rites étoient alors gouvernés par plu- 
üeurs chefs d.L’établiflement de ces 
peuples devoir être très-ancien > puit- 
qu’ils font compris au nombre de ceux 
que Codor-la-Homor fubjugua du tems * 


• Agatarchid. apud 
thot. p. 1324. =SiTjbo , 
^ L ifi. p. iizs. — Plîn, 1 . 
7. feâ. 57. p. 417. rs: P, 
M/Ï91a ÿ 1. J. C. s. 


^ Gen. c. } 6 m 20 Sc 

za. 

c Ibid. 30. 
•^Ibld.;^. 2l-ap) 30i 
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d^Abraham,.& avant la naiflance d’I- sa=— à 
iàac Après la mort de ce Patriarche» i". partie* 
£{aü fon fils alla fixer (à demeure dans Depuis le 
la terre de Séhir Je penfe qu’il v vé- i«f- 

, ^ j> V 1 ’ ^ 1 * • Y *1'* * ** inors 

I eut d abord comme fimple particulier «; de Jacob* 

-V mais par la fuitè fes enfans ayant battu . 

& détruit les Horréens ^ , ils le rendi- 
rent maîtres du pays C’efl fans doute 
I en conféquence de cet événement» que 
I la terre de Séhir changea de nom , & 
fut appellée le pays d’Edom, ou Idu- • 

. mée , du nom d’Efaü 

On ne peut pas douter que , dès les 
premiers fiécles, les, Horréens ne fè 
foient appliqués à la navigation. C’efl: 
par ce moyen qu’ils parvinrent bientôt 
à exercer un très-grand commerce. On . 
voit que du tems de Jobi que je crois 
1 contemporain de Jacob s, leur principal . 

négoce- confiftoit en or» en pierres pré- 
cieuiès , en corail » en perles & en au- 
tres marchandilçs de prix *». Un pareil 
Crafic qui n’a que le luxe pour objets 


® Ibîd. c. 14. 6» 

, ^ Ibid* ç. 6 . 
c Voyei Hift. Univ* t. 

P* 

* Deut, c. 2. ^0 120 

* Voyez, Hift# Uoiv» t# 


^Gen. c» 2S* f» 30# Cé 

i» . 

S Voyez notre DifTer- 
tation fur Job , Tome VI* 

^ Jo^*c. 28. ^0 16 è: 
19 * 
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prouve évidemment l’ancienneté di| 
Ire. Partie, commerce & de la navigation che? ces 
Depuis le peuples. En général, par, la maniéré 
^’u?mort vaifleaux a, de la 

de, Jacob, pêche de la baleine ^ Sc des conftella- 
tionsc; on juge qu’il Vivoit avec des 
peuples dont les entreprifes maritimes 
dévoient faire la principale occupa-, 
tion Je crois avoir prouvé que l’Idur 
jmée étoit la patrie de Job ®. 

A l’égard des nations de la haute 
Afie , je ne puis rien dire ni fur leurs 
progrès dans la navigation , ni fur l’état 
de leur commerce dans ces anciens 
tems. Ce qu’on lit dans Diodore, de la 
flotte que Sémiramis fit conflruire fiir 
l’Indus, eflmêlé de trop de fables pour 
mériter aucune croyance. Le peu qu’on 
en pourroit recueillir fèroit, que les ha^ 
bitans de ces contrées n’étoient pas 
alprs fort expérimentés dans la marine. 
Diodore en effet obfèrve que Sémira- 
mis av-oit tiré de la Phénicie & de la 
Syrie les ouvriers qui conftruifirent les 


aCbap. 9. a5, 

Chap. 4c. ,♦■. , z6, 

« Voytr. notre Difier- 
tation fur les Conllella- 
tion* dont il cft parlé 


dans Job: Tome VI. 

<• Voy. Newton, Cil co- 
nol. des Egypt. p. *29. 

' Voyei notre Diffèr- 
tation fur Job, Tome VI» 

barques 
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’ barques dont elles fe fervit pour atta- 
' quer le Roi des Indes K l«. Partie. 

Il feroit bien difficile auffi de rien Depuis le 
dire, quant à préfent, furJ’étatoù pou- nîoS 
voient être le Commerce & la Navi- tieJacob. 
gation chez les peuples de l’Europe, 

• L’Hifloire de cette partie du monde 
eft trop peu connue dans les fiécles 
que nous parcourons maintenant, pour 
qu’il foit poffible de donner quelques 
notions de tous ces objets : on ne peut' 
pas même propofer des conjeêlures. 

De tous les faits que je viens de rap- 
porter, il réfulte que dès les fiécles donc 
il s’agit dans cette première Partie, la 
navigation avoit fait quelques progrès ; 
progrès qu’on doit nécefl'airement at- 
tribuer à l’ardeur avec laquelle piu- 
^lieurs peuples s’étoient appliqués au ^ 
commerce; car il n’y a jamais eu que* 
cet objet qui ait pu former les hommes' 
à la mer. J’ajouterai que le point où 
nous voyons que les arts étoient déjà 
portés dans certains pays*» fuffiroitfeul 
pour établir la vérité de cette propofi- ^ 
tion : Les arts font enfans du luxe, le 
luxe' eft produit par les richeflés; mais» 

* L. 2. f. 1 30. 

î»Tomt; I. Liv, IT, Ghap. V. pag. j+f'.* f ' ' ■' 

Tome IL h 
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mssBssss la véritable fource des richeffes c’eft la" 
irf. Partie, commerce , & il ne peut y avoir de 
Depuis le commerce foutenu , fans la navigation, 
mort Jc ne dirai rien pour le prefent des 
«le jMob. combats de mer. Aucun fait ne nous' 
indique qu’il s’en foit donné dans les 
fiécles que nous parcourons préfènte- 
raent. Il a dû en effet fe paffer quelque 
tems avant que les hommes fe foient 
. rendus aflfez hardis ôc affez expérimen- 
tés fur la mer pour ofcr s’y battre. Je 
ne crois donc pas qu’il y ait eu de 
féaux de guerre dans les premiers tems, 
& moins encore d’armées navales. On 
pourroit ,.tout au plus, foupçonner 
qu’il y auroit eu des pirates , c’eft-à- 
dire , quelques navigateurs qui , profi- 
tant de la grandeur de leurs vaiffeamc 
& de la force de leurs équipages , atta- ^ 
** quoient les petits bâtimens incapables 
de fe défendre & de réfifter. 

Je penfe aulîl que l’ufage de faire 
des defcentes fur les côtes , & d’en pil- 
ler les babitans , a p4 avoir lieu dès les 
fiécles dont il s’agit marnrenant. Les 
anciens navigateurs n’auront probable- 
ment pas négligé cette voie de s’enir- 
chir. Elle leur étoit d’autant plus facile 
que dans ces- tems reculés l’art de for- 
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tlfîer les villes n’étoit gùères connu, gsïgsff^ 
J’aurai au furplus ocoafion dans la fe- i“- pautie. 
conde Partie de cet Ouvrage , de faire • Depuis le 
voir comble» l’envie <le pilkr & de bu^ mort 
tiner adû contribuer orig^nairenaentau 

progrès de la Navigad<»i. 

% 

» - . • ; 

“ Y 

Fin du qûatrïemb Livae; 
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PARTIE. 


“ Depuis leDélugejufquà la mort 
de Jacob : efpace d'environ 
* <700 ans. 



LIVR;E CINQUIEME, 


De J Art Militaire. 


i 


Irc. Partie. 

Depuis le 
Déluge juf- 
<]u’i la mort 
A.C Jacob. 


’esprit de difcorde a ré- 
gné^de tout tems fur la 
terre. Il y a eu des que- 
relles & des combats dès 
le moment qu’il y a eu des 
hommes. Inutilement voudroit-on re- 
monter à l’origine & au principe de 
leurs premières divilions. On ne doit 
les attribuer qu’à l’envie , fource de 
toutes les animofitès. Semblables aux 
^êtes féroces > les hommes fe feront dif» 
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DE l’Art Militaire , L . V , 24 j 
putés dans les premiers âges leur raarr- ■■ -J 
ger i la jouilTance d’une femme , la pof- Paru 
feflîon d’un antre, le creux d’un arbre> d cpuis 1« 
OU d’un rocher. Les armes que la na- 
ture peut fournir auront été les feules dcjacoi'. 
qu’on aura d’abord employées ; la fu-* 
reur , l’unique guide qu’on aura fuivi i 
& la fatisfaftion des appétits brutaux ^ 
le principal but qu’on fe fera propofé. 

On n’aura connu d’autres bornes à lâ 
viéloire que les excès de la rage & dè 
la vengeance. Les hommes ne cher-^ * 

choient alors qu’â s’exterminer mutuet'^ 
lement & à fe détruire , fouvent mê- 
me à s’entre-dévorer 3^. Paffons rapide'-* 
ment fur ces tems d’horreUrSc de con- 
fufion , dont plufîeurs contrées offrent 
encore aujourd’hui une trop fidèle 
image. 

Quelques familles s’unirent Tes unes 
aux autres. Les intérêts (Tes particuliers 
qui compoferent ces affociations , de- 
vinrent auifi-tôt communs entre eux. 

A peine ces fociétés particulières fe 
furent-elles formées , qu’on vit com- 
mencer leshoftilités de nation â natiorr. 

Les premières guerres n’auront été 

* Voy. Torn.J. Lî-v.!!. p. i d. = Méni. Mc Tioi 
Ifoux, Février 1708, p.-aa4. ' - 

L iij 
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3 ue de Amples iticurAons. On forjtnoîc 
es partis , on ravageok le fëjour de 
fon ennemi , on détruifoît lès habita- 
tions , on enlevôic fès troupeaux ; on 
tachoit fur- tout de faire des prilbn- 
niers pour les réduire en efclavage. On 
ne fongeoit point dans ces tems recu- 
lés à faire des conquêtes. L’envie de 
nuire à ceux qu’on attaquoit étoit le 
lèul objet des expéditions militaires. . 
Les holHlité^finies, chacun retour noit 
dans fon canton. C’eA ainfi qu’en 
ufent encore à préfent les Sauvages. 

Les YÛes changèrent lorfque plu- 
fieurs familles fe furent réunies en corps 
d’Etat fous un feul & même chef : l’am- 
bition naquit alors. Quelques Souve- 
rains conçurent te projet d’agrandir . 
les limites dè leur domination. On le 
prop^ donc, en prenant les armes > , 
d’autres motife que le lèul defir de faire 
tort à fon ennemi. On envilàgea des 
fùites.plus durables qu’une irruption 
palTagere. La politique vint au fecours 
de l’ambition , & l’éclaira d^s lès dé- 
marches. On . mit des bornés aux fu- 
reurs de la guerre , & l’on chercha plûf 
t,ôt les moyens d’alTujétir les vaincus ^ 
gue lé triSe avantage de les extermèr 
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fier. Telle a été Torigine des premiers . n . 

Empires qui le font élevés. Ils ont été 
plus ou moins étendus feloii le degré 
d'ambition , d’habileté ou de bonheur qu'à la mort 
du Prince qui prenoit les armes. de Jacob. 

Le premier exemple que l’hiftoire 
préfente d’une guerre entreprife dans 
l’efprit de conquêtes , remonte au tems 
d’ Abrahàm. Il eft dît dans la Genèfe, 
que Codor-la-Homor , roi des Elami- 
tes ,‘ s’étoit alTujetti les rois de laPen- 
tapole (*), Il les contint pendant douze 
ans ; mais à la treizième année ces 
Princes tâchèrent de fe fouftraire à fa 
domination a. Ce fait nous montre que 
Codor-la-Homor avoit ufé modéré- 
ment de fa viéloire ; qu’il avok laiflé 
ies rois de la Pemapole fiy le tr6ne , 
à condition fans doute de lui payer 
annuellement un certain tribut. 

Ces Princes s’étant révoltés , réuni- 
rent leurs forces , & fe liguèrent au 
nombre de cinq , pour mieux réfifter 
au roi des Elamites, qui marcha contre 
eux l’année foivante. Codor-la-Homor, 


( I ) On appelle ainfî 
la vallée (jni rcnfermoit 
les cinq Villei que Dieu 
détruilit par une pluye de 
fouir e de de feu. Qn coa- 


jeûarc qu’elles étoient fi- 
tuéét aux envi^ont da 
Jourdain, fur les bords 
du Lac Afphalütc. 

* Gen» c. 14. 

L iv 
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afin d’affûrer le fucpès de fon expédî» ^ 
tipn y s’étoit fortifié du feçours dé trois , 
Rois, fes'voifins apparemment , ou fes 
alliés. Il battit les cinq rois delà Pen- 
tapole, mais irrité de leur foulévement, 
il voulut en tirer une vengeance fan- 
glante. Sodorae & Gomorrhe furent 
cette fois livrées au pillage. On enleva ’ 
tout, ce qui pouvoit s’y trouver de, 
vivres,. & les habitans furent emme-, 
nés en captivité ' 

-- Le refie de cette hifloire eft corniu. 
On fçait qu’Abraham ayant appris que. 
Loth fbn, neveu étoit du nombre des- 
captifs , choifit -parmi fes ferviteurs 
ceux. qui étoient les plus capables de 
porter les armes ,-pourfuivit les vain- 
queurs qui fe retiroient , les défit, leur 
enleva le butin, qu’ils emportoient , ra- 
mena tous les prifonniers , & rétablit le 
.roi de Sodome & fes alliés dans leurs 
• Etats 1». . ’ 

' L’Ecrîture-Sainte ne fournit point > 
dans les fiécles que nous parcourons, 
préfeptement , d’autres faits qui pui£^ 
lent avoir rapport aux conquêtes.- A 
l’égard des Hîfîoriens profanes, ik par 

* Ge77. C. 14 . Il Sc ICT* 

< Xci4,. 
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roiirent'n’àvoir point conriu'de plus an- 
ciffn conquérant que'NinuH- roïd’Af- 
fyrîé j car on ne'doit pas mettrê dans- 
ée rang Ofirîs' ni Baechus. L’intention' 
que l’on prête' à- ces 'premiers héros,- 
étoit de civilifer. les peuples qu’ils' 
domptoient V & non de les àfîujettîr.’ 
Ninus â donc paflTé conftarnmentj chez' 
les Ecrivains de l’antiquité , pour le' 
preniiér 'Prince qui ait été animé de- 
l’efprit de -conquêtés & qui en con-<" 
fëquence fe. foit conduit politique- 
ment Ils fe font trompés néanmoins.- 
Le régné de Ninus eft- p'oftérieur dfe’ 
beaucoup à celui de Codor-là-Homdr 
dont lés'^ expéditions militaires doivent? 
être eiivifàgées comme- de véritables; 
conquêtes ; &'dès-lors la politique ferai 
hécelfairement entrée dans Ifcs démar-r 
ohes de ce Prince. ' 

' Pour revenir à ce que lès Miftbrrëns? 
profanes- nous ont tranfmis de-Ninüsy 
ils difent que ce Monarque , dévoré*- 
d’ambitîon , ne s’occupa que de pro* 
3èts de guerre & d’agrandiirement.. IP 
commença par faire alliance avec leJ: 


1, 2 . p#‘i rj. Voyei Tome r. LÎV'' 

p« 6^0 


Juflin, U U c. Art, III. p. 8é. 


L V/ 


i*-c. pAKTlE.i'' 

Dtpiiis le- 
Déluce iuf-- 
qu’à lï'51'.orï:' 
dçjavob, 
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roi des -Arabes. F ormfîé de ce fecours ri 
i/c. Partie, ü att3>qua les Babyloniens ,= les vaÎK^ 

iiiiuge’*jii<v ^ ioapolà tribut. Marchant 
qu’à la mort eniùite de . proche en proche , Ninus^ 

^ fuUjugua la Mëdie , la Perfe , l’Arraé- 

nie , & quantité d’autres provinces 
Ç’eft ainfî qu’én réunilFant fous là do- 
nainatioa pluHeurs Royaumes,. ce Prin- 
, ce parvint à former le célébré Empire 
des Aflyrienç. Il fe maintint long-teros. 
par les foins que Ninus avok ptis de 
irafFermir *>; . 

Ce Monarque , en mourant yavoit 
remis lé fceptre entre les mains deSé- 
miramis fo« époulè. Cette Prfpcelfe 
avide de gloire & dévorée d’ambition^ 
d’un eiprit mâle & courageux ,. réfolut: 
de marcher fiir les traces de ion mari» 
Elle fit la guerre , & réuflit dans fè»' 
premières entrepriïès.JVÏais ayant voulu» 
enfin porter lés armes dans -l’Inde 

elle fut battue Sc contrainte de fe -re-. 

• • * » 

. . tirer ». - . • 

Ninias , fils de Niijus 5ç de Sémi- 
ramis, monta fur ie tr^ne après -la. 


c « Voycx Diadi 1* !• p# 
7 14 ) dlc.zzi Juftiû y IV I . 

yiijî/n. ibida. 


c Voyct Dîoâ, r. 2. p; I 
‘ hiZ de .1 
>1* c« a* 


.î. 


1 


DIgitized by Google 


I 


àm l’Art Mi LIT AïRE ,L, fT. zjv 
mort de cene Princeffe. S’éloignant de 


'l’ht^eur guerriere & entreprenante de Partis;. 
fes pères, il ne s’occupa que des moyens Depuis le 
d’entretenir la paix pendant -tout le -5^»^ 
cours defon régne ®. Depuis cette épo- «Je Jacob* 
ique, l’Hiftoire de l’Ade ne fournit plus 
rien qui ait rapport à la guerre dans 
Pefpace de tenas que nous p^courons 
ÿr^ntement. 

On ignore entièrement l’hiâcwre des 
premières guerres qu’ont pû. avoir les 
Egyptiens» On ne trouve chez ces peu- 
ples aucun conquérant avant-Sélbftris,. 
dont le. régne tombe dans" les liécles 
■qui feront ï’ol^et de la feconde Partie 
de notre Ouvrage. On ne peut pafr 
douter^ néanmoins que l’Art riiiilkairé; 
n’ait été connu & Cultivé très ancien^ 

■nement en Egypte. De tems immémo*» 

•rial , les revenus de l’Etat y étoiefit: 
partagés ett trois portions , dootla pre- 
jniere appartenok aux Prêtres , la fe- 
-conde au Roi , & la troifiéme à la Mi- 
lice Il paroît donc que les Egyptiens 
a voient penfé de très- bonne heure aux. 
moyens de. former des troupes & que. 

. Jte nombre même en devoit 'être confe- ' 


A Dzoa.'L ]• pw 

.y Voyez Xom. L Liv.^ 1 

Lvj 
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. .—Ta.— dcrable. Auflî voyons-nous q.uedèsl«, 
Partie, tems. du patriarche Jofeph , il y ^voit 
peuples un Commandant de 
qu’à la mort la Milice. , que l’Ecriture repréfente 
4e Jacob.- comme un. perfonnage confidérable , 
ayant une jurifdiélion particulière ôf 
affeélée à fa place On voit enfin Pha- 
raon pourfuivre. les Ifraélites à la pre- 
mière nouvelle de leur fortie d’Egypte^ 
avec des forces confidérables , tant de 
pied que de cheval.- La promptitude 
avec laquelle Moïfe fait connoître que 
ce Prince ralfembla cette armée formif 
dable*’ , fuppofenécelfairementun fyfr 
tême fuivi dans le gouvernement Egy- 
ptien & une grande attention à mairi*-.^ 
tenir toujours fur pied un corps de 
.troupes très-nombreux , très-exercé », 
& en état,. par cette raifon , defe por- 
ter fur le champ pantout où l’on vouî- 
loit. Ces faits fuffifent pour faire juger 
que- l’Egypte efi: un des premiers pays- 
©ù l’art militaire ait fait quelques pror-^ 
grès. r.' . . • • 

Je ne: dirais rien , pour le moment i.. 
de l’ordre 3c de la difeipline militaire 
dfi,GetEmpire,.fion que les Egyptiens^, 

• • 

*= Voye7. Gen. c. jp. jf-, i„ c. 4Ç. 

* VToyci. («. 14 » -, - 
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dans les fiécles dont je traite mainte- 
nant , manq.uatrenc de rëgleinens fur ir^i PA^iTiE, 
cet objet ; ce défaut n’eli pas à pré- Depuis i« 
fumer» Mais les réglemens qui pou^ Déh.p jur- 

. ,n 1 * ° r ^ • qui la morC 

voient exilter alors ne nous iG.nt . point de Jacob. - 

connus. Toutes les ordonnancesaqiie 

l’on trouve dans les. anciens Hiûo- 

riens , par rapport aux troupes & à l’é* 

tat militaire de l’Egypte , paroiflent. 

avoir eu poùr auteur Séfoftris. Je ré-' 

ferve donc pour les fiécles auxquels^ 

ce Prince a vécu , le peu de détails qui 

nous refient fur la difeipline, militaire' 

des Egyptiens»^ 

A l’égard de l’Europe, les premiers, 
éveneraens arrivés dans cette partie du' 
monde, font couverts de.fi épailfes té?’ 
nebres, qu’on n’en peut tirer tiucune, 
induélionfur la maniéré dont on y fai- 
foit la guerre dans les fiécles de la hau- 
te antiquité. On voit feulement que des 
chefs de colonies fortis d’Egypte , & 
connus des anciens fous le nom de Ti». 
tans , s’emparèrent d’une grande par- 
tie de f Europe , & fondèrent un vafie. 

Empire qui comprenoit ia Grèce , d’I- 
talie , la Gaule & l’Efpagne Mais les 
détails de toutes ces conquêtes nous 
^yoye*ïomeI».Liv»r. Art, Wp» i jj». . ‘ . 
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font entièrement inconnus. Jè jugefou*^ 
l«« PAurriE^ lement> par la £iciUté que les Titans- 
DepuU le trouvèrent à fomnettre une fi gran-dc:. 
SàXmS étendue de pays» qqp l?Europe. dévoie 
« alors être aflee^ dépourvue d’habicans ». 

& que ces Princes eurent affaire à des 
peuples ttèse>peu aguerris. 

' ^ Ott^ne voit, que trop à quel point 
nous, fommes dépourvus de faits & de 
eircondances dans les liécles qu^emr 
brade cette première Partie de notro 
Gu vragfc Ce n’eft pas qu^il.ne foit ar^ 
rivé de grandes révolutions » ôc qu’il 
ne fe foit paflTé alors bien des évene» 
mens fur la terre j mais nous lés igno- 
rons prefque totalement. Le peu même 
.qui s’en eft confervé , ne nous e& par* 
venu qu’étrangement altéré par les. for 
Mes.- Ëdayons néanmoins d’après ces: 
fbibles lumières.» de donner une idée 
de l’état oà étoit l’art militaire .à Fépo.i 
que que nous parcourons préfente-* 


1 


•ment*. 


• * 


• . On ne peut rien dire dé certain fur- 
là maniéré dont^^n levoît dés troupes ». 
& dont on formou: une armée dans les- 
premiers tems.. Je penfe qu’originai-- 
rement tout le monde alloit à la guerre», 
excepté les YieiUards , les femmes & 


Digitized by Google 


tTË . l’Art Mt lit aire , L. K 2 j f • 

les enfens* Dans la fuite on dioifk les =ss»=®’ 
kommes les plus robnâes & les plus if*-PARTUii 

propres à la fatigue. Onimagtna enfin 

5 J n- ■ • U® J Déluge juf- 

0 € dettiser un certain nombre de per- qu>à u moia 

fonnes uniquement à la pofefiîon de& J«sob*, 
armes. L’idee d’^avoîr toujoursfiirpiei 
un corps de troupes afin xle n’être pas 
pris au dépourvu , efi due aux peuples 
poKcés. Je croisavoir montré que cette 
pratique avoir lieu en E^pce dès les 
tems les plus recuiés ». • . " 

. Il n’y a pas d’^apparence qu^on fût 
alors dansl’itfage de fbudoyer les trou- 
pes. Le foldat n’avoit pcfint de paye » 

6 n^attendoit d’autre récoairpenle de 
fes travaux & de (es fervrces ^ que la 
part dans le butin qu-on faifoit for l’en- 
nemi. On voit que dès le tems d’Abra- 
kam, il y avoir des régies établies pour 
le parcage du butin. Ce Patriarche 
donna h. dîxme des dépouilles qu’il 
avoir renoportées fur Coder la-Homoc 
& les autres Rois fes alliés , à Meléïri- 
fédech , roi de Salem & prêtre du* 

Très^Haut Le roi dé Sodome , en 


a Suprd, p. zst, 

( I > On ne voit point 
^ans l’Ecriture, à quel 
titre Abraham donne à 
Mclchifédech la dixme 


du butin qu’il avoit fait' 
fur lés Blamltes. Maisen 
ne peut pat douter qu’à 
cet égard ce Patriarche 
ae le iSoic confoimé à 
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^u’à la 'mon 
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reconnoiflànce du fervice qu’Àbrahairip 
venok'.de lui rendre J offrit, à .ce Pa-Î 1 

triarche.*tout ’ cé que. fés armes viélo^ ( 

, rieufcs venoient dè recouvrer fur l’en-^ 
nemi , fe rélèryant feulement: ceux dé.- ; 

£es fujets que:’ cette viâoire avoittiréi "i 

de captivités Abraham refulà lioffre du: 
roi dèi^Sodôme. f mais il eut* foincdq 
feire donnecrà fes alliés Aner-,. Efcot 
&'Màmbré qui' fa voient fuiviyla parc 
qui leur revenoit dans . le- butin fait fur 
Pennemi . ' ‘ 

Il a fallu quelques' fîéclès pour fe-> 
parer les ravages affreux; du. déluge ÿ: 

& donner à la: .terre lé tems de fé re^-^' 
peupler. Les premières armées dûrentr 
par cpnleqüentyêtre:peunorabreufesi. 

On en trouve la preuve dans ce. que' , 

Fancienne. tradition publioit des éxpé^ 
ditions militaires d’Ofiris, de.Baechus> j 

&: deS'PrincesTitans.La facilité, l’é- 
tendue. &la.promptîtude de leurstion- 
quftes montrent & que la terre alors? 
étoit prefque déferte,;& qa’ils n-’étoienc 
fiiivis- que. de peu de.trôupeSi Gn re*’ 
garderoit aujourd’hui comme une gran- 
de entreprife de parcourir, feulement 

* J • * 

giieîques ufages déjà reçn&v 


V 
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les pays qu’on leur .fait.fubjuguer, 

■ Le témoignage de l’Ecriture fert 
auffi à confirmer ce que j’avance. Elle Dfpu's _|5 
dit que . Codor-Ja-Homor avoit aflu- mott 
jettiles rois de la Pentapole. Ce Prince. 
étoitroi d’Elam j c’eft-à-dire , de Perr 
fè. On fçait combien cette contrée éft 
éloignée de la mer morte , fur les bords . 
de laquelle je pehfe qu’étoieht fitués 
lès cantons défignés fous le. nom de 
Pentapole. Codor-la-Homor ne poù- 
voit donc pas être accompagné de 
beaucoup de monde. Car on nétranl^ 
porte, pas âifement une armée , nom- 
breufe à plufieurs centaines de lieue» . 

Il falloir auffi que les pays qui fépa-.- 
roient les Etats de ce Prince de ceux , 
des rois, de la Pentapole , fuffent très* 
peu peuplés ; autrement Codor-la-He-^ 
mor auroit eu bien delà peine à. faire, 
cette conquête, & plus encore à la con>* 
ferver pendant près de treize ans. 

La*preuye, enfin , que les forces dd. 
Co^or-lâ-Horaor & celles des Rois lès 
alliés étoienc médiocres, c’eft qu’ A- 
braham avec 518 perfonnes raffem- 
blées à la hâte , défit l’armée combir 
née de ces Princes ». L’Ecriture dit ,.i> 

»Gfn, c. 14.;^. 14» « , 




DIgitized by Google 


DE l’Art Militaire , JL. K 

messaas eft vrai, qufil prît lanuitpoitr lés at- 
îM. Partie, taquet ». Mais cette circonftance 'dbn- 
■ ■ Depiii» le ne feulement àpenfer que les troupes - , 

VàT mwt de Codor-la-Homor étoient fupérieu*- ' 
4 ejacoU res â celles d’Abtaham ; aiirfi CB fàifant 
monter l’armée des Rois alliés à d oa 
700O- hommes , c’eft , je crois y pli» 

^u’il n’en faut pour dàdsfidre à toutes 
difficultés qu’on pourroitm’oppo- 
Jer y & jene vois nulle railoii qui puK& 

• faire juger que les forces de ces Prin- 
xes réunis ftment plus confid^ables.’ ^ 

Je crois en pouvoir dire prefquè au- 
tant des armées de Ninus & de Sémira- 
.mis. Caron ne doit avoir aucun égard à 
, ce que Ciélîas & d’autres Ecrivains ont 
, débité (ùr les forces mlIitaiteÀjJé ces 
-Monarques. Leurs récits font, marqués 
* ^ati coin de l’exagétation la plus ou- 
trée. A les en croire > l’armée que Ni- 
»U8 aflerabla pour la conqu^e de la 
Bàâriane » étoit compoiëe de dix-lèpt 
cents mille hommes d’infanterie , de 
^ux cents raille hommès de ca>^ale- 
> «e > & de dix raille lîx cents charrîots 
armés de faulx ^». En ajoutant à ce nom- 
. . bre celui des perfbnnes nécei&ires potur 

«Ibîd, ly* ^ 

^ Diod,. i, X, fié 117^ . . • 
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le fèrvîce d’ une pareille armée , il s’en- 

fuivra que Ninus auroît mis eneam- ir‘.pARTi«w 
pagne en tout plus de trois millions de Depui» le 

f t ' Déluge juf- 

pouches. . . ■ . qu’à la mqrt 

C’eft peu néanmoins en cpmpiarai- de 3 ac«b, 
fqn des forces que Séndramis deftina » 
fuivantles mêmes Hiftoriens ». pour la ' 
conquête de PIn.de. L’armée qu’elle 
fît marcher ipontoit > dit-on » à trois 
millions de gens de pied , à cinç^ cents 
mille hommes de cavalesie , & a cent 
mille chariots. Il y avoit en outre» cent 
mille hommes montés fur des cha- 
meaux » fens compter deux mille bar- , 
ques pour pafTer PIndùs D’aprè^ce . 
récit » il devoir y. avoir dans cette ar- 
^mée ail moins fix à fept millions de 
bouches. 

. Le Roi des Indes , ajoute-t-on » fît 
des préparatifs encore plus confîdéra- 
blespour le défendre» & raflfembla des 
forces qui furpaffoient celles de Sémi- 
ramîs En fuivant donc les calculs 
déjà établis , l’armée de cp Prince 
fuite pouvoir montera près de dix mil- 
lions d’hommes; & le,nombre des com- 
b^ttans , lorfque leg troupes de part*Ô5 

« 

*lbïd. p. I JQ. 

' la P* .1 il# 
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d’autre furent en préfènce, devoir êtré 
J". Partie, au moins de neuf à dix millions. Il efl 

Dé^ige^'^u^f Ctéfias êc^fes copiftes ne 

■qu'à la mort nous aient pas appris comment on s’y. 
4e Jacob, prenoît pour faire lubfiftèr de pareilles 
armées , & dans quelles plaines elles 
fe battirent (*)r Ce feroit perdre du. 
tems , que de s’arrêter à réfuter férieu- 
fement des faits auffi peu vraifembla- 
blés. L’immenfité de pays qiiè ces mê- 
mes Auteurs^ont fubjuguer à Ninus& 
a Sémiramis fufRroit pour détruire 
leurs propres récits. On fera toujours 
-en^ droit d’en conclure , ou qu’ils font 
• exagérés , ou que fi les conquêtes de 
ces Monarques ont été auffi étendues 
qu’on le ditjla terre alors n’étoit encore 
guères peuplée , & que par coiiféquent 
leurs armées ne pouvoient être que 
peu confidérables. 

Je penfe auflî que les premières zr-* 
niées n’auront été compofées que d’in- 
fanterie. L’art de s’aider des animauA 
pour la guerre , aura été inconnu pen»* 
dant quelque tems. Les Sauvages , en-.» 


t r ) H faut pourtant 
avouer que ces faits ont 
paru fufpeds à Diodore. 
Jïléaamoins il a ^ché de 


^les iuftifîcr. Koy. p 

» Dbd. I, a. p. 
lijdcisS» 


• 1 17* 
'lié 
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çbre aujc^rd’bui , font privés de ces 

Teffourcesu Je ne crois donc pas qu’on i«.i>àrtie^ 
en ait fait ufage dans ia haute antiqui- Depuis le 
té. Mais infenliblement chi aura trouvé juf- 
les moyens de dompter les animaux, jacoU°^^ 
& de les apprivoifer. L’idée de les 
faire feryir à la guerre fe fera préfen- 
tée alors affez naturellement. Il y en a 
plufieurs d’aÏÏez propres à cet ufage- 
En parcourant l’hiftoire des dilFéren- 
tes nations de cet univers , on voit que 
les chevaux , les éléphans , les cha- 
meaux 3 les chiens ^ , & même les lions 
ont été.“^ employés dans les combats. 

Mais on; ignore dans quel tems ces ufa:: 
ges fe font introduits. 

De tous les animaux dont l’homme 
peut tirer parti pour la guerre , il n’y 
en a point qui y Ibit plus propre que le 
cheval ; & il eu probable qu’on .n’aura 
pas tardé à s’en appercevoir. La quef- 
tion eft de fçavoir de quelle maniéré 
on aura fait fervir originairement. cet 
animal dans les combats. Oh peut l’y 
‘employer de deux façons différentes» 


“ Voy^trato , 1. 4. p, 
nal.== ÆUan. Hifl. ani* 
305 *1. 7. c. 38. = Piirt. 
1 ^ 8 , feâ. 6 z. p> 4 ^ 3 . 


I J J 'J 

l. Voy.ex Lueret, 1 . y.' 
^*i 3 op. Diod, ]. i. 
p..;;. zsPlut, t. a. Pi 
35 «* 
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■ ■i ’ (bit en l’attelant à un char ,4ôit en lé 

r». Partie, montant. Il faut donc examiner d’abonî 
Depuis le fi l’üfage de faire tirer le cheval eft^an- 

^l’àX liort t^rieur à celui de le monter ; & fi l’un 
de jscob. efi plus naturel & plus aifë que Fautre r 

enfuite décider laquelle de ces deu^ 
manières eft la première dont on aura 
fait ufege pôur introduire le cheval 
dans les combats. 

Sans entrer dans ttmtes lès difeuf- 
fions qu’une pareille queftion poufrbiï 
occafionner , je penlè qii’on aura em^' 
ployé cet animal à tiref& à jjofter des 
Êrdeaux, avant que de le faire fervir 
de monture. La* fougue du cheval le 
plus impétueux eilarrêtée s.ou du moins 
diminuée pw le poids de la charge qu’il 
tire J ou qu’il porte. D fërable donc que 
la maniéré la plus fimple &ia plus ailée 
de faire ulàge des chevaux , celle par 
où l’on a dû commencer, aura été dë 
les atteler à des ferdeaux, ou deles leur 
faire porter ». Pai propolé dans le Lîvrô 
précédent quelques conjéélures fur Fo* 
rigine des charriots. Py aidait vôîr’qüe 
l’invention en remontoit aux fiécles les 
plus' reculés. Pàîjdlt àirifî que ces ma- 
chines alors n?étoknt guères plus cOmr 

® Voyci Acad, des Infcripti t. 7» Mém. p. 3 ly. 
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pÜquées que nos charrettes \ Il ne fal- 
loit donc pas une grande fcience pour 

■ les conduire. Déb'gfi.t 

Il n’en eft pas de même de l’équhà?» qu’à la mort 
tion. L’ait de monter à cheval me pa- 
roît plus combiné ôc plus c^fhcüe que 
celui de conduire une charrette. Etant 
moins naturel , il a du probablement fer. 
préfenter le dernier* Audi voyons-nous 
par toutee qui nous refte d’anciens mo- , 
nuniens , que dans l’antiquité on s’en 
férvi du cheval beaucoup plus généra- 
lemait pour tirer, que pour porter 
A l’égard du point de lait que nous exa- 
minons préfentement, Ravoir û l’on a 
em ployé les charriots avant la cava] erie ‘ 
dans les combats, i’hifloire attelle que 
l’ufàge des chars a précédé celui de la 
cavalerie «. Obfervons en effet que pas 
rapport aux condsats, il a été plus ai^ 
origm^ementd’y.empkjyer des diar-' 
rîots, que des cavaliers. Le combat-- 
tant qui montok un charriot de guerre 
ifétoit point occupé du fcân d’en con- 
duire les chevaux. Il avoit . toujours 
avec lui un cocher chargé de ceteefow:-' 


* Supra', Liv» lU. p. | Liv. V. Chap. HT. 

|6j. ‘ I < Pjlaphattdelncredfj 

fc Voyez la a«*e. Pau. 1 c. i.p. 9* 
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umàmmtm tion. Le cavalier n’a pas le même avait*' 
I«. Partie, tage. Son attention eft néceflairement 
Depuis le partagée entre le foin de combattre 9 
Déiup juf- ^ conduire fon cheval. 

? u a la mfcrt t r / • j i 

cjacph. ’ Je penle neanmoins que dans quel- 
ques pays ,*tels que la Paleftine , l’A- 
rabie , l’Egypte , &c. où les peuples fe 
font policés fort promptement , on n’au- 
ra pas tardé à trouver l’art de monter 
à cheval , & qu’on aura pû , en confé- 
' quence , introduire de bonne heure de 
la cavalerie dans les batailles. On voit 
dans la Genèfe que , dès le tems de Ja- 
cob, l’art de monter à cheval devoit 
être connu dans la Paleftine \ Cet ula- 
ge avoit lieu auflî chez les Arabes au 
liécle de Job •». J’ai déjà dit que je 
croyois Job contemporain de Jacob , 
& qu’il vivoît dans l’Idumée fu^ les 
confins de l’Arabie «. A l’égard de l’E- 
gypte , c’eft dans ce pays , fi l’on s’en 
rapporte aux Hiftoriens profanes , que* 
' l’équitation a été inventée. Ils font par- 
tagés feulement fur l’époque de cette 
découverte. Les uns l’attribuent à 
iPrus , fils d’Ofiris d, & la font remon- 


• Chap. 49.^’. 17. 
tChap. 39. SI, Scc, 
f Voyez dan$ le fixic- 


me Volume notre Difler- 
tation. 

^ Dicaarcus apud^cAo/. 
yifoU Rhodtl. 4. v. 279. 

ter 
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ter conféquemment à des tems fort re- —***^*^ 
culés. Les autres en font honneur à Së- !«. PARTiBé 
Ibftrîs » , qui n’a régné que poftérieure- p«p«îs le 
ment aux fîécles dont nous difcutons iT mo« 
maintenant les connoifTances dans l’art •le Jacob* 
militaire Il n’eft pas aifë de décider 
laquelle de ces deux opinions efl la 
mieux fondée. Il me paroîtroit cepen- 
dant plus vraifemblable de rapporter I 
Crus l’origine de l’équitation. Ce fèn- 
tlment efl: appuyé d’une ancienne tra- 
dition que Plutarque nous a confer- 
vée D’ailleurs eft-il à préfumer que 
les Egyptiens 5 dont -les découvertes 
en tout genré font fi anciennes , aient 
dté jufqu’au téms de Séfollris fans s’ap- 
percevoir de la plus grande utilité 
qu’on puiffe tirer du cheval? Enfin» 
on voit que^dès le tems de Jacob » il y 
avoit des chevaux en Egypte , & qu’on 
étoit dans l’ufage de les monter Dio- 
dore nous apprend auffi que iesRoispré- 
déceffeurs de Séfoftris avoient mis tou* 
leurs foins à entretenir un grandnombre 
de chevaux. Dans cette vûéjls avoient 
£aît conflruire fur les bords du Nil » 


* id. Ibid. 

fc Voyei la 2*«. Patne 
Uv. Î.Chap.III. 

U, 


c Voye* t. 2» pV 
à Voyez Gen. 

J7* c* so* ir» 9 * 
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. ^T**"**^ entre Thèbes & Memphis , cent écuries 
ï". Partie, chacune de 200. chevaux ». Ajoutons 
tju’on n’aura pas introduit vraifembla- 
qu*à la mort blement d.e la cavalerie dans les com^* 
de Jacob, ^àts , dès les premiers momens qu’ori 

aura couru l’équitation. C’eft néan- 
moins ce qu’il faudroit admettre, fî 
l’on adoptoit le fentiment des Auteurs 
qui attribuent à Séfoftris l’inventioR 
de cet art, puifque les Hiftoriens con- 
viennent qu’il y avoit de la cavalerie, 
dans fes armées •>. Rien n’empêche donc 
de croire que, fur Ja fin des fiécles dont 
il s’agit prçfentement , quelques peu- 
ples auront pû fe fervir de cavaliers 
, dans les combats; mais remarquons en 

même tems que les charriots. étoient 
anciennement la principale force, des 
armées , 8c que l’ufage en a été beau- 
coup plus général que celui de la cava- 
lerie. On en verra des preuves fenfibles 
-dans la fécondé- Partie.de cet,Ouvrage, 
Les pierres , les morceainç de bois 
bruts , les cornes des animaux auront 
été les premières armes dont on fç fera 
(èrvi «. On imagina enfuite de faire durr 


* L* I. P* 5 5 » 

' ' On voyoît encore du 
tcïïïê de Diodore les ref* 


tes de ces Bâtiment. 

^ Diodp l* lÿ po 

« Voyex Lucrct. L 5i 
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cïr les bâtons au feu & de les aiguifen 
Cette éfpéce d’arme défenfîve a été » j 
& efl encore en- ulàge dahs plufîeufs Débge jur- 
pays >». On ne tarda- pas auflî à tailler qu'à la motr 
îes morceaux de boîs en forme dé maf- 
fue f arme li commune dans les anciens 
tems & qui fubfifte même de nos 
jours chez quelques peuples Je penfe 
encore que, dèsles premiers âges, on 
fe ftra. battu avec des-hachesî Les Ecri- 
vains de l’antiquité en donnent aux an-* 
cîens héros. C’étoit autrefois , comme 
elle l’eft encore - aüjourd’hui , ■ l’arme ; 
principale de' quantité- de nations. Le 
tranchant de ces haches n’étoit pas ori-- 
'ginairement de métal. On ignoroit dans 
les premiers tems l’art -de tirer les mé- . " 

taux du fein de la terre , & ceîhi de lés 
travailler. Les anciennes haches étoient 
armées de pierres aiguifées «. C’eft ainfî 


1283 , &c, = Horar» 
Sctm. 1. uSau 3 * v# xoo j 

Scc9 — DwdA, i*p. a8« 
1 . 5* p. 1 54 ‘ = Hygin* 
Fab. 274,= Piin 1 .' 7, 
feâ:# 57 » P* 

Itephatm in Chron, Alex* 
P» 4^ . = Cedretié p* 1 9. 
» Heroi. 1» 7* n* 71* = 
3*p«255. 1. 17* 
P* ^^7- Suid. c. !• p. 90* 
==jj||pnquète du Pérou , 
P iTp* 76 * 


^ Voyage de Dampîer» 
t»2. p. i43,=zKec. des. 
Voyages de la Compag*. 
des Indes Holland, t» 4*'' 

P* ‘ 

c DioU i I* P# 28* 
z:z PalaphcLt» in Chron* 

Alex.p, 45 . 

^ Leur# Edif. t. zo» p« 
134 * 

ç Voyci Tome ]• Liv« 
IL p. 1 Chap, IV* pw 
199, 300* . 
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que le font encore à préfent celles deS 
fauvages *« On doit melttre aulfî au 
nombre des premières armes qu’on au- 
ra inventées , la lance & la pique. L’u- 
fage en eft de toute antiquité , fion 

peut le dire, de toute univerfaliré. 

On ne pouvoit fe battre que de près 
avec les armes dont je viens de parler ; 
pais on chercha bientôt les moyens de 
pouvoir atteindre de loin fbn ennemi , 
& on ne tarda pas à inventer des armes 
propres à cet ufage. Je n’en vois point 
dans ce genre , dont l’ufage (bit plus 
ancien, & en même tems plus univer-» 
fel que celui de l’arc & des flèches* 
IL’Ecriture dît qu’Ifmaëî rendit ha- 
bile à tirer de l’arc Efaü prend fbn 
carquoif & fon arc pour aller à la chat 
fe «. On trouve les flèches jufques chez 
les nations les plus groflieres, les plus 
bornées & les plus fauvages ; dans les 
Mes mêmes les plus éloignées du Con** 
tînent. La fabrique de cette arme aura 
ëté alfez informe & aflez grofliere dans 
les commencemens. On n’aura d’abord 
armé les flèches que de cailloux > dq 


.«Ibid. p. » ta* 

,^Gen» c. âi*ÿ. 20* . 
Sibid« c*»7.ii^* i* 
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bois durs , 4’os pointus , ou d’arrêtés de 
poiffons ainfi que le pratiquent en- i”* partie. 
core à préfent quantité dè nations p® 

auxquelles l’art de travailler les métaux qu>à"fa^-mort 

cftiriconnu. ^ deJ^cob. 

Je ne croîs pas l’ulâge de la fronde 
auflî ancien que celui des flèches, quoi-*; 
qu’à bien des égards l’invention de . ' 
cette arme ait dû fe préfenter plus là-* 
cilement que celle de l’arc. La fronde 
efl moins compliquée > Ôc la nature en 
feit les plus grands frais. Je ne vois pas 
cependant que cette arme ait été aullî 
anciennement niauffi univerfellemenc 
employée « que les flèches. Job eft le 
feul Ecrivain des tems reculés oû il 
foit parlé de la fronde Les Anciens 
croyoktit que l’invention èfi éroit dûcç 
aux Phéniciens «. ^ 

A mefiire que les peuples fe police-’ 
refit , Us s’étudièrent à inventer de nouH 


» Tacît. de M«r, Germ, : 
li. 46 ,^Herodt 1. 7. h. 
6 ç. = Pfrfltiuj , p. ijn. 
=BibIioth» Ane. & Mo* 
^rn. t. iz. >4. 

. Lettr. Edif. t. 1 . p. 
13a. 7. p. 43 . = Rec. 

des Voyages au Nord , t. 
S. p-^ i7y. = Hift. de la 
Virginie, p. 3 1 3,=Voya- 
Ige de Dao^ier,. t. a. p. -. 


94. = Nouvelle Relae. 
de la France Equinox. p. 
16p. - ; 

• « \oj*Ltfcarbot , Hiftti 
de la Nouv. France', pif 
8j3. 

Chap. 41.}^. ip. ~ 

« Pim, 1 . 7, fed. 57. 
*p. 415, Œ Voyex au(l| 
.5crd^p,l. 3. P* ' 
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velles armes j ou à perfectionner celles 
qui étoient déjà connues. On trouva 
l’art de travailler les métaux. Il étoit 
naturel de faire fervir cette découverte 
au progrès de l’Art militaire. On in* 
venta donc le fabre & l’épée» armes 
qui n’ont été connues que des peuples 
policés , & dont les Sauvages font en- 
core privés. Les Hiftoriens profanes 
attribuent l’invention de l’épée à Bé- 
lus », Roi d’ Aflfyrie , & pere de Ninus i>. 
'Mais , fans nous arrêter à des traditions 
, vagues & incertaines » on voit par l’Ë- 
criture , que cette arme étoit connue 
dans l’Afie , dès la plushàute antiquité. 
Abraham prend fon épée pour immo- 
ler liàac Siméon & Lévi entrent l’é- 
pée à la main dans Sichem , & s’en fer- 
vent pour malfacrer tous les habitans 
Ces premières armes , comme je crois 
l’avoir prouvé ailleurs , Jtoient de cui- 
vre , & non de fer *. 

Ce n’eft pas allez que de pouvoir 
attaquer fon ennemi avec avantage , il 
faut encore fça voir fe mettre à l’abri de 


» Hygîn, Fat. *74. = 
Cajfiodor. Var. L 1. Ep. 
’30. p. Il» 

b Voy. fTéjr. Idol. 

I«C. 2f.p. <ol« A. 


< G«i. c. 22. i'. io> 

^ Ibid. c. 34 * 

c Tome I. Lit. II. Qur 
fiocelV.p. 335t 
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fcs coups. Les hommes auront d’abord 
employé pour armes défenhves les me- 
mes moyens qui leur avoient fervi à fe Pcp'»* le 
garantir des injures de l’air. Là dépouil- ^>à 'ia réorf 
le des animaux leur rendoit ce double « Jacob, 
fervice \ Les premiers Rois d’Egypte 
fe couvroient •la guerre de peaux de 
. lions & de taureaux *>. On peut remar- 
quer auflî qu’on nous dépeint tous les 
anciens héros, revêtus de pareilles ar- 
mes. On chercha enfuite des moyens 
plus efficaces & plus propres pour dé- 
fendre le corps. On voulut joindre la 
commodité à la fûreté. Les arnîes dé- 
fenfives qu’on fçait avoir été en ufage 
•dans l’antiquité, font le bouclier j le 
cafque & la cuiralTe. Mais on ne' peut 
point marquer dans quel pays , ni dire 
dans quel tems ces dilïérentes armures 
ont été inventées. On fçait feulement 
qu’elles font d’une très- haute antiqui- 
té «. Je crois au furplus que le bouclier 
a été l’arme défenfive la plus ancienne- 
ment & la plus, univerfellement en ufa- 
gci J’en juge ainfi fur ce que les Sauva- 
ges qui ne connoifient ni le cafque ni 


» Voyei Diod, I. i. p. 
2 1 àc 28. = Feich, Anti^. 
Hom. l>4*p.44j. 


^ Dioi, ]«i. p. ai* 
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fc ~ la cuirafle , ont cependant l’ufage dtï 

J^'.Part.ie. bouclier, J’ajoûterai encore que c’eft 
Depuis_ le la feule armure de ce genre dont il foit 
fa^ mort P^^^lé dans Ics. Livres de Moïfe Les 
4e Jaeob. Egyptiens prétendoient l’avoir inven- 

tée K 

De tous les tems , )|s peuples ont 
proportionné leurs armes à celles de 
kurs ennemis. Chacun a tâché d’imiter 
les découvertes de fon vçifin. Une na- 
tion qui invente de nouvelles armes » 
ou une nouvelle maniéré de combattre f 
n’en jouit pas long-tems feule : l’avan- 
tage ne peut être que momentané. Les 
peuples fe font înftruits réciproque- 
ment , en fe faifant la guerre. Ils ont 
emprunté les uns des autres ce qui pou- 
voir contribuer à leur défenfe , ou au 
fuccès de leurs attaques. 

On ne comprend qu’aflez difficile-^ 
ment de quelle maniéré les armées pou-, 
voient fubfifter autrefois. Nous ne 
voyons point que les Anciens euflène 
la précaution de former des magalîns 
de fourages , de faire des dépôts de vî«* 
vres, &c. J’imagine qu'alors. chaque 
foldat portoît une provifion de vivres 

tt 

,* DtUt. c. 33- 4p. 

I SLato J ia Tita. p. 1044* Dj > 
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capable de le nourrir un certain tems. ■ " ■ ■ — 
On Içait que c’étoit l’ufage des Hé- 
breux * , des Grecs *» & des Romains «. £>^u|e”jur- 
Uiàge qui Ce pràtiquoit , à ce qu’il pa> qu’à la mor( 
roît J dès le téms de Moïlè., & fans dou- 
te auparavant. L’Ecriture nous dît que 
lorfque les Ifraélites fortirent d’Egyp- 
te , ils prirent de la farine, & que l’ayanè 
mile dans des manteaux, ils la chargeai, 
tent fur leurs épaules A II eft probable 
qu’on en ufoit'ainlî autrefois lorfqu’oni 
alloit à la guerre. Chaque combattant 
portoit (à provifion de bled ou de fa-i 
fine. Dans cette haute antiquité cha-» 
cuiï étoît accoutumé à moudre r6r-mê>! 
me Ton grain , ou fur des pierres , ôti 
dans de petits moulins à bras. On faî«*; 

^it ciure le pain non dans des fours» 
mais fous la cendre , ou fur des pierres 
& des platines. C’efl: encore aujour-î 
d’hui la pratique de tout l’Orient «. Les 
premiers peuples d’ailleurs mehoient 
une ..vieifobre de frugale* : Ott pouvoit 


^ c. 17* 

cz Voyez Calme: j Ci B. 
p. jrii* 

' ^ Suid^yocc^^ùyrctç 

strict, I* p. 9 ÎO. = 

SchoL Ariftophan. ad 
JBquir. v» 1077» p* 219. 
Ad Ackarn» y» 196^ p» 


'24 J. V. 1095. p* 2^4. 

« Cicfar y de Bella 
Gall. U 1* n» 4 * = T« 
LiviuSy 1 . 44. né 1» 1 « 
n* !• 

• ^ Exoi* c* 12* 

® Voyei Tom. I. Lxyw 
' Ué Chap. 1 * p- ii 4 i 3^15* 
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donc alors faire fubflfter dès troupe^ 


beaucoup plus àifénient que nous ne 
le ferions à preferit. Les Sauvages de 
P Amérique en fourniffènt des preuves 
plus que fuffifàntes *. Ajoùfohs que les 
Oampagnés J autant que jè le prefome , 
n’étoient pas longues. Les guerres an- 
ciennement fe faifoient avec prompti- 
tude •& impétuofité. Il n’y avoir point 
alors de places capables d’arrêter long- 
tems une armée. Le gain d’une bataille 
ibüvroit au vainqueur un pays immenfe. 
il s’emparoit de tout, & principale- 
ment des vivres 

• A l’égard des fourages , lès-Anciens 
li’ont - jamais dû s’en' inquiéter beau- 
coup , attendu qu’originairèment il n’y 
avoit point de cavalerie dans leS ar- 
mées ; que d’ailleurs elles étoient peu 
nombreufes , & nullement embarraffées 
d’attirails ni d’équipages. Lorfque par 
ia fuite on a feit fervir les chevaux a la 
guerre , le foin de leur nourriture n’a 
pas dû encore caulèr de grands embar- 
ras. Comme il y avoit peu de cavalerie 
dans les anciennes armées , on trouvoit 


* Voÿex 'Voyage de j a# p» i47* 

FrcT.îer , p. 57 & da.'îrs I Voyez Gen» Ct 14* 
dçÿ Sauvagei, t. I il* ^ * 
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toujours afTez de fourage daos. la cam- 
pagne., / 

; Quant aux campetnens > on n’en peut 
parler que d’une maniéré fort incer-> 
taine. Gn ignore quelle étoh à cet égard 
la pratique des premiers peuples. On 
voit bien que l’ufàge des tentes remon- 
te à la plus haute antiquité. Les Patriar- 
ches n’avoient point d’autre habita- 
tion ». On a donc pu employer de bon- 
ne heure les tentes au fer vice militaire*. 
Mais s’enfuit- il que dans leshécles donc , 
|ç parle, on connût Part de former un 
camp , c’eft-à-dire,, de fe pofter avan- 
cageufèment, d’aligner les tentes, de: 
prendre la précaution de le retrancher ^ 
&c. .C’eft ce. que je n’oferois alfûrer.:^ 
Xénophon dit que - les nations Aliati-, 
ques enviroimoîent leur camp de foifés; 
très- profonds , & que fouyent mêmie 
ils le fonifioient de bonnes paliifades K 
Mais cet Auteur écrîvoit dans un liécle j 
Ü ppilérieur à ceux qui nous occupent -, 
prélèntement , qu’on ne peut tirer que 
de foibles induélions des ulàges pra^ - 
tiqUés alors chez les peuples dont ih 
parie. : . . t 
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esssssssss.. Ce qui a toujours dHlingué les peü-|i 
l«. PARTIS, iples policés des nations barbares , c*eft: 
Depuis le qu’ils oiït içu- joindre' la difcipline inili* 

^u*àTa*mort ® bravoure , obéir à des Offi-;. 
4ç ineobt ' cîers -, garder leurs rangs > & retenir les 
emportemens d’une ardeur téméraire 
& d’une fougue infènfée. On-ne peut 
tien dire fur la maniéré dont on ran- 
géoit les troupes dans ces premiers 
lems , ni fur l’ordre qu’on oblèrvoit 
dans les combats. Il n’y avoit point 
originairement de principes fur la Tac-i 
* tique ; on fe battoit tümukuairement j 
lans régie , fans ordre & fans difcipline* 
li’inftitution des grades militaires n’a- 
voit pas encore lieu. Il eft . probable 
aulÇ qu’on ne connoiffoit ni les enfeir 
gnes > ni les drapeaux ». I/expérience 
aura hit lentîr combien il étoit fiinefte 
de né fiiîvre qu’un emportement aveu- 
gle dans les combats. Ori aura compris 
^e , pour ' en alfârer le foccès > il y 
ayok bien dés précautions à prendre. - 
De cés réflexions- naqüiferit les évôiu-; 
tîons Sc les autres manœuvres pradr> 
^uées dans tous les tems par les peuples 
policés. Il fallut alors choilir un certaitt: 
nombre de perfonnespour préflderau3t 

, iyoYexDhitUf,gi9(St 97^va0i >■ 
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diffërens mouvemens qu’une armée doit ■ 
faire , & donner les ordres néceflaires ire, pARiiEi 
pour les faire exécuter. J’ignore dans depuis ig 
quel tems s’introduifit l’ufage de parta- Déluge juf- 
ger les troupes en différens corps , & 
de mettre un certain nombre d’hommes 
Ibus le commandement d’un certain 
nombre d’Oflîciers. Je vois qu’il eft ' 
fouvent parlé dans l’Ecriture du Génér, 
rai des troupes d’ Abimélech. Ce Prince, 
régnoit à Gérar du teras d’ Abraham •. 

Je vois aufli que dès avant le patriarche 
Jofèph , il y avoit en Egypte un Com-, 

' mandant de la Milice K Mais je ne trou? 
ve nulle part des Officiers fubalternes , 

& je doute que l’inftitution des diffé- 
rens grades militaires ait eu lieu dès les’ 
fiécles qui nous occupent préfentement. 

Je n’en dirai pas autant des drapeaux 
& des enfeîgncs militaires. Tout nous 
prouve qu’on n’aüra pas tardé à imagi- 
ner ces marques parlantes pour guider 
les troupes dans la mêlée , & leur faeî-, ^ 
liter les moyens de fereconnoître &de 
fe rallier. On ne Içait point , à la vérité, 
dans quel fiécle ni chez quels peuples 
on a commencé à employer ces pirati- 

* Getu c. «I. )^. it. 

* Ibid, 1». ^ 
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g-i ■ I ques : mais elles doivent avoir eu lieu- 
i«. P artie, dès une très-haute antiquité. On voit 
^Depuis k que les Ifraélites marchoient dans le 
ou^aTa'mort défèrt par diverfes troupes: chacun,' 
oe Jacob, eft-il dit, fous les enfeignes & fous lès 
drapeaux de fa tribu & de fa compa- 
gnie ®.'I1 eft vraifèmblable que Moiïè 
avoir pris des Egyptiens Tufage des 
étendards. L’origine en remontoir chez 
ces peuples à des tems fort reculés K 
Gette invention d’ailleurs n’a pas dû- 
coûter de grandes recherchés.’ On voit 
qu’elle n’eft point inconnue aux Sau- 
vages * 

' A l’égard des inftrumens militaîres ^ 
tels que les trompettes ouïes clairons , 
l’ufage en eft extrêmement ancien 
Pîdée a dû même s’en préfenter alTez, 
naturellement. Le premier qui fe fera 
amufé à fouffler dans un rofeau percé, 
dans une corne de bœuf , dans une 
groflfe coquille , &c. a dû être frappé- 
• du (on que ces corps rendoient alors. 
On fentit promptement l’utilité qu’on 
pouvoir tirer d’une pareille découver- • 
te , foit pour faire connoître les ordres 


• Num, c. )?. a. 

*» Voyez Z?io J. 1, x. p. 
leo, iOt. 


c Moeurs des Sauvages, 
t.avp. ipp.- 
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8ü Gênerai & averrit commodément -it. ^ 
les troupes de ce qu’elles avoient à fai- Parti*. 
re , foit même pour les exciter au com- Depuis le 
bat. Les premièrs inftr'ùmeris militaires môa 
auront donc été de gros rofeauxydes‘*<=J«‘?*’« 
morceaux de bois creufés » des cornes 
d’animaux , de grofles coquilles , &c. - 
Toutes ces elpéces de trompettes ont 
été' anciennement * i & font encore en 
- iifëge dans plufîeurs pays’^. On per- 
feftionna énfuite cette découverte. On 
imagina d’imiter avec le métal la ftruc- 
ture des corps naturels qui , par le 
moyen dû fouffle , rendoient un fou 
éclatant. C’eft ainfi qu’on fera parvenu 
à inventer la trompette. Je ne m’ar- 
Vêterai' point à rapporter les traditions 
Incertaines débitées par les Auteurs 
profanes fur l’invention de xet inftru- 
ment. Je le crois beaucoup plus ancien 
qu’ils ne le difent. Il en cft parlé dans 


, a V.oy, Varr, de Ling. 
Xat. 1. 4 p. ip. voce Ar- 
ma. :=zVirgiL Æneid* 

V* iyi,z:zStrahOy !• 
I i*. p. 1041. C. ^zHvgîn» 
Fab .235 «=0 pu feu I . My- 
tïiôl. p. i22.=Anc. Rc- 
lat. dea Indes & de la 
'Chine» p. J, == Hift. des 
- Incas , t. 1. p« i87«=: 

SdioL Homt^d Libc* i8« 


lliad.v.2 ip.s=:Poffer»Arr 
chsolog. Gr. 1. 3» c* pv 
p. 480» 

Voyage de Freiier» 
p. S 7 éc do. Rec. des 
Voyages de la Compag* 
des Indes Holland, t» 4* 
p. 310. =s Voyage de J* 
de Lery , p« 3 3 d.= HiR* 
gén* des Voyages, f* i*p# 
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Job On y voit mêrùe que dès-lors lâf 
trompette étoit employée à la guerre; 
elle fervoit à fonner la charge K II eft 
dit aufli que Moïfc fit faire deux trom-| 
pettes d’argent battu au marteau 
C’en eft affez pour montrer que l’ufage 
de cet inftrument militaire remcmte a 
des te'ms fort reculés. Je remarquerai 
feulement que la pratique la plus or-- 
dinaire dans l’antiquité étoit de faire 
les trompettes de cuivre * > jnétal qi4 
rend un fon très-perçant. 

Les tambours dont l’ufage' eft au-* - 
jourd’hui commun à toutes les nations 
de l’univers , ne me paroiifent pas aufli 
anciens que les trompettes. On trouve 
cependant dans quelques Auteurs cer- 
taines traditions qui femblent contrai* 
res à ce fbntiment « : nais elles font 
mêlées de tant de fables , qu’elles ne 
me paroiflent pas capables d’autorilèr 
un fait., dont on ne trouve d’ailleurs 
aucun veftige dans l’antiquité. Difons 
maintenant un mot de cette partie de 
la fcience militaire qui concerne la dé^ 
fenfe & l’attaque des Places. 


I^ovemb. 1714. p. 1962. 
AChap. a4i a;, 
fcia. ibid. 
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c 

Je crois qu’on a pû avoir , dès les .. . - — J 
premiers âges , quelques notions fur la i«.Part«. 
maniéré dont on doit munir & défen- - Depuis le 
dre une Place. La nature a indiqué aux 
hommes l’art des fortifications. Dans L Jacob# 
tous les pays on rencontre des endroits 
dont la fituation eft propre à mettre . 
un petit corps de troupes en état de 
réfifter à des forces fupérieures. On a 
dû remarquer de bonne heure l’avan- 
tage qu’on pouvoir tirer de ces fortes 
. de portes , foit pour défendre l’entrée 
d’un pays , foit pour s’y retirer en cas 
de difgrace & d’infériorité. Ces pre- 
mières obfervations auront conduit à 
l’art de fortifier les Places. On a du 
chercher promptement les moyens de 
mettre les villes à l’abri des invafions. 
Originairement elles étoient ouvertes 
& fans défenfes. Rien ne pouvoitem-’ 
pêcher un ennemi vi<rtorieux d’y en-, 
trer. Il y a bien de l’apparence que tel 
ëtoit , par exemple , du tems d’ Abra-„ 
ham , l’état des villes de Sodome & 
de Gomorrhe. Nous voyons Coder-; 
la-Homor y entrer, & les faccager im- 
médiatement après la viéloire qu’il 
^remporta fur les rois de la Pentapoîe 5» 

« Gcn# c. X4« 10 1 il & z(^i 
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, ' .-g L’expérience fit trôuver infènfible-' 
!«. Partie, ment les moyens de mettre les villes 

Dé?»ge''juf- quelque réfiftahce. On 

çu’à la mort fe fera fans' doute contenté darls les 
de jf«cob; premiers fiécles de créufer autour de 
leur enceinte un folfé large & pro- 
fond , dont h terre jettée du côté de 
la Place , formoit une efpéce de renar 
part. On imagina enfuite de les entou- 
rer de mürailles. Ces précautions au- 
ront fuffi dans les coramencemens pour 
garantir les villes du premier efibrt 
d’un ennemi viélorieux. Car on devoir 
être alors fort ignorant dans la maniéré 
de faire les fiéges ; ôc de tous les tems 
l’art de défendre les Places a été pro-, 
portionné à celui de les attaquer. 

A mefure que tes guerres fe feront 
multipliées , l’art de défendre une Pla- 
ce } 8c celui de l’attaquer le feront per- 
féétionnés réciproquement. On aura 
luccelfivement inventé différentes pra- 
tiques dont le détail feroît déplacé pour 
le moment; Je ne penfe pas que cétte 
partie de la fcience militaire eût fait 
de grands progrès dans les fiécles dont 
H s’agit préfentemenf. - 
Je conviens cependant qu’il eft beau- 
coup queftion , dans Thiftoire de Ni-, 
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ftus & dans celle de Sémiramis » de 
la grandeur & de la beauté des forti- 
fications de la ville de Baélres , ainfi 
que delà longue réfiftance de cette 
Place * ; mais je crois pouvoir ranger 
ces faits au nombre des récits fabu- 
leux , dont Ctéfias & les autres Ecri- 
vains Grecs ont furchargé l’hiftoire 
de Ninus & de Sémiramis. C’eft en 
effet le feul exemple de cette efpéce 
qu’on puifle rapporter dans l’hiftoire 
des fiécles que nous parcourons main- 
tenant.. Il n’y eft jamais parlé de liè- 
ges t ni de rien qui y ait rapport. Je ne 
prétends pas cependant en inférer 
qu’on ne connût alors aucun moyen 
de défendre les Places. Je dis feulement 
que cetartdevoit êtretrès-imparfaitf 
& j’én'trouve la preuve dans la rapi- 
dité des conquêtes d’Ofiris ,'de Bac- 
chus ) des Titans , & même dans cel- 
les de Ninus Sc de Sémiramis. Ces 
Princes auroient-ils pu fubjuguer, dans 
le court efpace de quelques années »= 
cette étendue immenlè de pays qu’on- 
leur fait parcourir , fi l’art des fortifi- 
cations eût été porté , de leur tems y à 
une forte de perfeéUon f Ils aùroient 

• Dio^ 1. 2. p. Ht , iiÿ* 
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SHssss fouvent rencontré des Places' qui ail*» 
ï'«.PARTiE.,roient retardé la rapidité de leur mar- 
Depuis le ghe. Jepenfe.donc qu’il devoity avoir 

qu’à^ia' Jort trés-pcu de villes fortifiées > & • j 

Jacob, que, ce qu’il y en avoit , l’étoit très-* | 

imparfaitement. On aura encore lieu , 

de s’en convaincre ,lorfqueje.rendraî | 

compte des conquêtes ae Séfoftris» 
dans la fécondé Partie de cet Ouvra- 

ge». . ; . 

Voilà } je penfe , tout ce qu’il eft à 
peu près poffible de dire , quant à pré- 
fent > fur l’Art militaire ; il ne me refte * 
plus qu’à propofer quelques réflexions 
fur l’efprit qui caraéiérifoit les guerres 
dans ces premiers fiécles » & fur la ma-< 
niere dont le vainqueur ufoit de iès 
avantages. 

Tout ce qui refte de monumehs dé I 
l’antiquité , nous apprend que les pre.- ^ 
mieres guerres le font faites avec une -j 
cruauté & une barbarie extrêmes. Ou . I 
fàccageoit , on dévaftoit les villes 8c 
les campagnes > rien n’étoit épargné.? 
les peuples cherchoient alors tous les. 
moyens de pouvoir fe détruire , ils ne 
penfoient qu’à s’exterminer. Cette fu-- 

reur meurtrière leur ittlpira l’idée d’em^ 

êJLii.y,Ch»p. letj . , 

1 
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^ifonner leurs flèches , ufage horri- ..!■■■ ' ■ 

ble qui n*a jamais été admis que par Parties 

les nations féroces , & dont l’invenr ij? 

tion ne pouvoir appartenir qu à des qu’à fa mort 
liécles auflî barbares que ceux dont ü <icJ«cob, 
s’agit préfentement ». Les flikes de la 
viéloire n’étoient pas moins affreufes 
que les combats. On égorgeoit , on 
maflacroit des nations entières K Les 
Souverains n’étoient pas plus refpec- 
tés que lemoindre.de leurs fujets. A 
travers les récits fabuleux & les exagé- 
rations outrées qui défigurent l’hiftoire 
de Ninus, on reconnoît l’efprit qui ré- 
gnoit dans les guerres des flécles pri<; 
tnitîfs. 

Ninus attaque le roi de Babylone $ 
le défait & le prend prifonnier. Com- 
ment ufe-t-il de fa viéloire f II met à 
mort ce Monarque & fes enfans. Il 
porte enfuite fes armes contre les Mé- 
des , & les bat. Leur Roi eft pris , le 
barbare Aflyrien le fait mettre en croix 
avec la Reine fon époufe & fept en- 
fans qu’il avoit «. Ce que nous appel- 
ions aujourd’hui le Droit des gens ^ 

• V07. Job, c. 6, 4, félon l’Hébreu^ 

Gen, c. 14» 5 > 6 , 7. 

f 1. 2>p. 114^ . . • ' 
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- Droit facré dans la paix comme dans 

.Ire, P artie. la guerre , étoit abfolument inconnu 
le aux premiers peuples. . Le traitement le 
J!?]“ia^monplus doux que la nation vaincue pût el^ 
de Jacob. pércr,étoit d’être réduite en captivité *. 

C’eft dans l’abus que les premiers 
vainqueurs firent de leur viéloire » 
qu’on doit chercher l’origine du droit 
d’efclavage ; ce droit odieux qu’on voit 
établi d’une antiquité prefque immé- 
moriale J’ai dit qu’originairemenç on 
ne faifoit aucun quartier aux vaincus ; 
cependant Pavarice qui trouve place, 
même dans les a.mes féroces & fangui-, 
naires , vint au fecours de l’humanité* 
Les vainqueurs ne tardèrent pas à out 
vrir les yeux fur l’intérêt le plus réel 
qu’ifs pou voient tirer de leurs ayanta-i 
ges. Ils comprirent bientôt qu’au lien 
de maffacrer les vaincus,îl valoit mieux 
faire des prifonniers, les priver de leur 
liberté pour les employer enfuite à tous 
les differens travaux auxquels on les ju- 
- geroit propres.Par ce moyen on fe pro- 
curoit des richeffes folides & réelles. 
D’ailleurs on pouvoir vendre ces pri-1 ' 
• ibnniers , s’ils fè trouvoient en plus 

» Voycï Gen. c. 14» 14» c. 3 i* »S» 

^ Gf/j. c. 17. I, & *3, 


VAb.t Militaire, i. V. 2Sj 

grand nombre q^u’on n’en vonloit gar- «sss-as 
(*).‘ L’av.arîce donc épargner le Partie. 
làng éç çefler le çarnage. L’ambition , Depuis lé 
}3.ar un même principe , fut caufe qu’on 
s abUin.t de (accager les provinces. Le 4« Jacob. ^ 
vainqueur fentit que leur acq.uifîtion 
, ne lui feroit d’aucune utilité s’il les rnî* 
noit entièrement/. 

Les hommes ne peuvent pas tou*» 

Jours le battre. Il faut de nécefîité 
après un certain tems , ppfer les armes' 

& terminer le cours des hoflilirés.C’ell 
à l^impuiflànce mutuelle où fe feront 

trouvées deux nations ennemies de fou- 

• ^ * 

tenir la guerre , qu’on doit le premier 
traité de.p^îx. La jnéceinté fit penfer 
aux moyens de fe procurer récipro- 
quement quelque tranquillité. On con^'. 
vint de terminer les différends par un 
aéle folemnel qiiî réglât de part & d’au- 
tre les prétentions , aflTûrât lé repos pu-r 
blic , Sc rétablît 1’ union & la concorde 
entre les PuifTances ennemies. L’Ecrir- , 
ture nous offre des exemplés de traî- 
tés.de paix paffés dès la plus haute an- 
tiquité. On voit même que dès-lors on 
Içavoit prendre des mefures pour pré- 

{ I ) Venim cùm pojjîs CAptîvum » occidere nolî ‘ 

StrvUt utilitcr^ Horai» Epift# 1* i.'Ep. i6. y, 
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venir les animofités & les fujets dè Hi^i 


|»«, Partie, pute <jui pouvoient naître à l’avenir*. 

Depuis le La maniets dont on pafloit alors ces 

S’Æ mort fortes d’aéles , mérite d’être rapportée. 

4ç Jacob. L’intérêt public a exigé de tout tems 

qu’on pût conferver la mémoire des 
traités > Ibit de paix^ foit d’alliance. J’aî 
dit dans les Livres précédens que l’art 
d’écrire avoitété inconnu aux, premiers 
üécles. J’ai rendu compte aufli des 
moyens qu’on avoit imaginés originair 
rement pour fuppléer à ce défaut > & 
conflater la teneur des aéles. On a yû 
que tous les engagemens fe paflbient 
alors en préfence de témoins J». Mais 
dans les aâes folemnels > tels que les 
traités de paix ou d’alliance , outre les 
témoins » on pbfèrvoit des formalités 
également propres à en conftàter l’au- 
thenticité , & à en perpétuer le fouye- 
nîr. On érigeoit un autel , on plantoit 
un bois ) on dreflbit des monumens de 
pierres > on donnoit un nom caraélérilr 
tique aux lieux où ces aftes s’étoient 
paflés , on immoloit des viélimes , &c. 
L’Ecriture-Sainte & l’Hifioire profane 


» Gen. c. 21 . * 2 , 

2rcs c« a^t %6 & > 


^ Tom* L Lîv#I. p. fS^ 
ôc Livf II. Cliap. VI* p# 
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fourniffent quantité d’éxemples de ces m iii 

pratiques primitives. Ï".Partii, 

Dans une occafion , Abimelèch , roi Depuii le 
de Gérar , vient trouver Abraham , & 
demande a ce Patriarche de lui jurer <ie Jacob, 
au nom de Dieu , qu’U ne nuira point 
à fes defeendans , & qu’il ne fera aucun 
tort à fes fujets. Abraham le lui pro- 
met Ôt s’y engage. Il fe plaint enfuite 
à ce même Abimelech de la maniéré 
violente dont les fujets de ce Prince 
l’avoient privé d’un puits qu’il avoir 
creufé. Abimelech protede l’avoir ab- 
fblument ignoré. Abraham alors fait 
alliance avec Abimelech , & prenant 
fept brebis , il les donne^à ce Prince , 
en lui difant : a Recevez ces fept bre- 
o> bis , afin qu’elles fervent de témoi'- 
» gnage .que c’eft moi qui ai creufé ce 
» puits » *. Moïfe ajoute qu’on appella 
le lieu où ce traité s’étoit palfé -, Bzrfa* 
béç i ç’eft-à-dire>ie BuUs du jurement , 



> Gen, c.tt. 12.= 
Voy. aufli c. z6. f» ly- 

I«-20» 

Ce n’écott point une 
chofe Jnilia’érente qu’un 
puits , dans cet contrées 
où l’eau eft extrêmement 
rare. & èù l’on ne peut 
s’en procurer que difficÎF 

Tome ZI, 


lemept, & «vec beaucoup 
de travail Sc depeine. Lei 
puitt étoient donc dea 
immeubles fort précieux 
pour des peuples , donc ' 
alors toutes les richelTea 
conlKloient ptefque eii 
Reiliaux. 

K 
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parce qu’ Abraham & Abîmelech y 
avoient juré & contraélé une alliance 
mutuelle. 

.Quand Jacob fit fon accord avec 
Laban, l’Ecriture marque qu’il prit une 
pierre , & qu’après l’avoir dreffée pour 
îervir de monument , il ordonna aux 
afllftans d’apporter encore d’autres 
pierres. Les ayant amaflfées en un mon- 
ceau , Laban ait à Jacob : « Ce mon- 
» ceau & ces pierres ferviront de té- 
as moignage entre vous & moi >». La- 
ban appella ce monceau de pierres le 
Monceau du témoin , & Jacob le Mon* 
ceau du témoignage ; chacun , eft-il dit , 
félon la propriété de fa langue. Ce qui 
fît qu’on nomma depuis cet endroit 
Galaad a. 

Ces ufages primitifs fe font confèr- 
vés fort long-tems , & dans des fiécles 
même où l’art d’écrire étoit connu.Ho- 
mere en fournit la preuve dans le récit • 
qu’il fait d’un traité de paix palTé entre 
les Grecs & les Troyens. 

Les Grecs & les Troyens , prêts à 
fe charger, propofent de terminer leurs 
différends par un combat entre I^aris 
& Ménélas. On ffipulê quelles feront 

« GfR. Cr)i. 44, &Ct' 
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les conditions de part & d’autre, fe- n-.ir!r"— — f. 
Ion révenement du combat. Priam & Partie. 
Agamemnon s’avancent au milieu des Depuis le 
deux armées. On apporte des agneaux 
pour offrir des facrîfices,. & du vin pour de Jacob, 
faire des libations. Agamemnon coupé 
de la laine fur la tête des agneaux. Les 
hérauts des Grecs & des Troyens 1^ ‘ 

partagent aux Chefs des deux armées. 
Agamemnon déclare à haute voix les 
conditions du traité. On égorge les 
agneaux, on fait les libations, & l’accord 
efè ratifié fans autres formalités ». Ces 
moyens fuffifoient pour conflater les 
traités de*paix dans ces tems rçculés , 
où les claufes qu’on ftipuloit étoient 
toujours fim pies & en petit nombre. Je 
ne fçais s’ils étoient alors plus reli- 
gieufemeht obfervés qu’ils ne l’ont été 
depuis. 

Après avoir parcouru tous les dif- 
férens 'objets qui peuvent concerner 
proprement l’Art militaire , il ne fera 
pas, je crois , inutile de noys arrêter un 
moment à confidérer les effets que les 
guerres & les conquêtes ont dû opérer 
dans les premiers tems , &: les changc- 
mens qui en ont réfulté par rapport au 

* lUai, 1. )• V# 8$, &c. 

Ni}- 
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" jji fort & à la condition des difFérens peu» 
i«. Partie, pies de l’univers. 

Depuis le Malgré le peu de fecours que l’Hif- 
quVia mort toirc foüfnit fur les évenemens qui lè t 
dp Jacob, font paflés dans les fiécles dont nous. 

' ■ nous occupons préfenteraent , on a ce- | 
pendant pu remarquer qu’il s’étoit for- 
mé dès-fors quelques Empires alTez 
étendus & alfez cOnfidérables. Codor- 
la-Homor , Ninus > & plulieurs autres 
conquérans fans doute , dont les noms 
' ôc les fuccès ne font pas parvenus juf-, • 
qu’à nous , avoient étendu leur domi- 
nation , dès les premiers fiécles après 
le déluge, fur quantité de contrées : ils i 
avoient réuni fous leur obéiffance plu- 
fîcurs villes & plufieurs peuples. Ce 
n’eft pas feulement par rapport au pro- 
grès de l’Art militaire que ces conquê- 
tes peuvent mériter notre attention : 
nous devons , j’ofe le dire * les envifà- 
ger fous une face plus générale ?.& fans 
contredit beaucoup plus intéreflante. 
Quand on confidere’Jes maux quç 
la guerre entraîne, on ne peut s’empê- ' 
cher de la regarder comme un des plus 
terribles fléaux qui puiffent affliger l’hu^ ’ 
manité. Cependant il faut convenir que 
du mal même il efl ford un grand bien, ' 
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Les guerres & les révolutions qu’elles 
ont occafionnées 3 ont mêlé les nations 
en mille & mille maniérés 3 Sc par une 
iùite liécelTaire 3 les langues^ les mœurs 
:& les idées. Le genre humain y a ga- 
gné : par ce moyen les connoiflânces fe 
font étendues » & les decouvertes lè 
font mulnpliéesi Les conquêtes en réu- 
nifiant fous une feule & même domi- 
nation plufieurs pays & plufîeurs peu- 
ples , ont formé du débris de quantité 
ce petits Etats » des Empires valles ôt 
puiflàns. Les vues fe reftifîerent alorsè 
On commença înfenfiblement dans les 
grands Empires à prendre des notions 
plus (aines de^a politique.L*fexpérience 
apprit à profiter des fautes qui avoient 
occafionné la ruine des peuples fubju- 
gués. On prit en conféquence des me- 
fores pour fe mettre à l’abri de pareils 
malheurs , & pour prévenir les furpri- 
fes & les invafions. On munit les pla- 
ces 3 on s’affura des endroits par où 
l’ennemi auroitpû pénétrer facilement. 
On tint toujours fur pied un certain 
nombre de troupes. Par ces précau- 
tions , plufieurs Etats fe rendirent re- 
doutables à leurs voifins. On n’o(k plus 
attaquer légèrement ces PuifTances ref- 


1«. Partis.' 

Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la moïc 
de Jacob* 
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peftables à tous égards. Lfintérieur des 
grandes Monarchies ceflfa d’être expo- 
fé aux ravages & à la défolation. 
guerre s’éloigna du centre , & ne fe fît i 

plus que fur les frontières. Les villes i 

&les campagnes commencèrent ^lors 
à refpirer. Les maux caufés par les ^ 
conquêtes &: par les révolutions dif- 
parurent ; mais le bien qu’elles avoient 
produit refta j & l’humanité s’en ref» 
fentit. Les efprîts induftrieux profite-? 
rent du repos qui leur étoit aifurépour 
fe livrer à l’étude. C’eft dans le fein 
des grands Empires que les arts font 
nés , & que les fciences fe font for^ | 

mées - 1 

* I 

a VoTci Tom. I. Lîv. IT. Chap. III. p. * 9 SS^ i»- 
jri , L»y, III. Chap. VI. p. 181 > &c. 

I 

Fin ïhj CINQUIEME Livre, . 
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Depuis le Déluge jufqu à la mm 
de Jacob: efpaee d'environ 
700 ans. 



LIVRE SIXIEME. 


Des Mœurs TJfages (*)• 

« 

ES façons de penfèr, dcles 
ufàges propres à une na- i«. P artie. 
tion , dérivent en partie du Depuis le 
climat dans lequel la Pro- 
vidence a jugé à propos de «i* <îa«ol». 

.. placer chaque peuple , & en partie du 
de degré de connoillànces qu’on a eues 



(i) De tous les objets’ | lui des Afâmrs dr Ufagn; # 
dont nous avons parlé juf- | Mais il n’en eft point, en 
qu[à préfent, il n’y en a meme tems , dont il foie ' 
point de plus curieux Sc plus difficile de donner ' 
deplusintérelTantquecc- une dcfinirion claire , 

Niv 
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dans chaque âge; fou vent même de 
férentes caufes fortuites & momentà- 


nette 5: pfécîfe. Les mots 
de Mœurs 9 Coutumes > 
Ufages , préfentent à no- 
tre efprit des notions, 
'qu’il fent plus aîfément 
qu’il ne peut les expri- 
mer, Je crois cependant 
^u’on peut entendre , par 
les Mœurs d’an peuple , 
fa maniéré d’envifager la 
plupart des avions hu- 
maines , âc les principes 
qu’il fuît conA animent fur 
les vices & fur la vertu. 
Qu’eft-ce en effet que la 
morale, n cen’eftla feien- 
ce des moeurs , c’eft à- di- 
re , celle des préreptes 
qui apprennent à régler le 
cœur par la vertu , & à 
difeerner les aéles capa- 
bles d’offenfer cet ordre 
facré' & immuable , qui 
doit fervirde régie à tou- 
tes nos démarches ^ Et il 
faut convenir qu’à cet 
égard , les différens peu 
pies de l’univers fe font 
aflci bien accordés fur 
un article fi effentiel. Les 
principes fondamentaux 
de la morale ne paroifTent 
Çoînt s’être reffenns des 
préjugés divers qui doi- 
vent leur naiffance à la 
différence des climats , 
des génies de des focié- 
lés. 


A regard des ufages , 


on peut dire qu’ils côhfîf* 
tent dans certaines habi- . 
tudes & dans certaines 
pratiques qu’On fuit dahi 
le commerce ordinaire de 
la vie civile ; les ufages 
font, en un mot, une cer- . 
taine de conduire 

qui dirige les avions ex- 
térieures de chaque peu- 
ple , foit en public , foît 
même dans le particulier, 
& dans l’intérieur de la 
vie privée. Je réunis donc 
|.ici fous un feul de même 
point de vue deux objet^ 
qui font totalement dif- 
tinds,à lesenvifager dans 
la précifion Philofophi- 
que. Quelque différence 
néanmoins qu’il y ait réel- 
lement entre les Mœurs 
Sc les Ufages y ces deux 
mots font prefque fyno- 
nymes en François , & 
nicme dans la plûpart des 
langues que nous con- 
noiffons. Afor«,, en La- 
tin , Cofiumiy en Italien , 
Ccfiumhres , en Efpagnol, 
Mannersy en Anglois , 
Scc* lignifient également 
les Mœurs de les Ujagcs~^ 
en Grecjtoutc la différen- 
ce Mœurs & 

, Ufage y cot\fxÇ^ 

I te dans une feule lettre. 
Il feroit même facile 
de prouver qu’originaire- 


1 


Digitized by Google 


% 


Ü s A G * s, L. Kl. 2P7 
fjfe* Auffi remarquf-t-on ordinaire- usss s r-’.fi -t , 
ment une différence fênlible dans les i"» Partie, 
moeurs d*une nation , d*un fîéclè à un' 
autre , & quelquefois dans le même fié- JÎ'ET io« 
de. Il y a néanmoins quantité d’ufàges 
qui fe font établis originairement, fans 
qu’on voye trop ni pourquoi ni com- 
ment; le tems les a fucceffivement abo-, 
lis cfü confirmés , & il ferbît prefque 
auffi difficile de rendre raifon des nou- 
veî^établiflemens que des anciens* 

Ces fortes de révolutions n’ont pas été 
au furplusbien fréquentes dans les pre- 
miérs âges :^on y apperçèit en général 
beaucoup de confiance dans les mœurs , 

& beaucoup d’uniformité daps les ufa- 
ges. Les différens peuples dontl’hifloire 


mctit a eu tout à 
la fois iet deux (ignifica- 
fions* Cette affinité vient 
fans doute de ce que dans 
tons les tems 6c chex tous 
les peuples > les Mœurs 
ont beaucoup influé fur 
6c que les 
Ufages • réciproquement 
eni beaucoup influé fur 
les Mœurs 9 Plu fleurs na- 
tions même ont été alTez 
)ong-teras fans avoir de 
Mœurs , proprement di- 
tes. J’cmployeraî donc 

iiidifércmmcDi les 

* * 


mots de Mœurs 6c à^Ufa’* 
,ges^^ fans les reAraindre 
à une précifion trop ri- 
goureufe 6c trop philofo- 
phique* Il feroirbien dif- 
Acife» 6c peut-être même 
impoffible y de démêler 
précifément ce qui doit 
appartenir aux Mœurs 6t 
aux Ufagesypn parlant de 
peuples qui n*avoient que 
desidéescoqfufes dePim 
^ de Pautre de ces ob- 
iers, dans les fiée! es dont 
il eA préfentement quel* 
tion».. 

Nv 
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primitive eft parvenue à notre cônnoî(i 
i«. Partie., fence , ont peu, varié fur cet article pen- 
' Depaisie xjnc afle.z longue fuite de fiéeles. 
qiiVu mon . On ne doit chercher des maximes ré- 
rfe Jacob, gl^es pour la conduite > & des princi- 
pes fuivis pour la morale , que parmi 
les fociétés policées, La réunion des fa-» 
milles a donné naÜTancé aux moeurs 6c 
aux ufages'des diverfes nations qui^eu- 
plent l’univers. J’ai dit ailleurs que les 
premières Loix avoîent été établies par 
des conventions tacites *. Il en a été de 
même dès moeurs & des ufages de la 
vie civile. A mefure qu’une fociété s*eft 
Èarmée, les membres qui^la compô- 
foient le font accordés tacitement à fuî^ 
vre tel ou tel principe de moralé » 6c à- 
oblèrver telle ou telle réglé dans la 
conduite extérieure de leurs aélions., 
Mais autant il eft facile de rendre rai-* 
fon de la plupart des loix, établies prî-^ 
mifivement , autant eft-il mal ailé d’ex-* 
pliquer les motife qui ont fait adopter 
aux premières Ibciétés quantité :d’ufa« 
ges qui paroiftent choquer ouverte*» 
ment le bon fens & la raifon; Ils fem- 
blent n’avoir été diélés que par le cff’- 
priçe 5C;pàr l’incërtitùde de Fimagina- 

“ Tomé I. iiv, i; èbâp.i*p. ïtfi '■ ' 
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• tron. Auflî les mœurs font-elles la par- 
tie dans laquelle les peuples, même i". P artie. 
ceux qui paflfent pour. les mieux poli- Depuis le 
cés > different le plus fenfiblement. On nîo« 
voit alternativement le même ufàge', la Je Jacob, 
même réglé de conduite approuvée 
dans un pays , & condamnée dans un 
autre. Ici c’eft une faute capitale contre 
la bienfeance, de faire te41e ou telle 
adlionj là c’eft au contraire un précepte 
recommandé & une maxime autorifee. 

Ce quiferoit une grofîîereté très-blâma- 
ble chez certaines nations, eft ailleurs un 
rafinement de politeflfe. Je ne porte pas 
plus loin ce parallèle , qu’on pourroit 
étendre prefque à l’infini. 

Au milieu des difierences prodigieux 
fes qui caradérifent les mœurs de cha- 
que peuple, on apperçoit cependant 
un accord affez général fur quelques 
objets. Je ne citerai point ces grands 
principes de morale, gravés dans le 
cœur de tous les hommes par l’Etre fu- 
prême, & fans lefquels aucune fodétP 
ne peut fubfifler, je parle feulement de 
ces ufages qui paroiffent n’intéreffer 
que le cours ordinaire de la viê civile* 

L en eft quelques-uns fur lefquels tou-- 
tes les nations -femblent s’être accor-« 

N vj 
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dées. Par exemple , dans tous les pays f 
i«. Partie. ( Sc je ne pritens pas même en excepter 
^ Depuis le igj Sauvagês ) l*jufage a voulu , de tems 
qu’à U mou immenional > qu on put reconnoitre oc 
de ^wob. diilinguer les deux fexes par la forme 
de leurs vêtemens. Il y a eu auili de 
tout tems .& chez tous les peuples > 
certaines marques de décoration exté- 
rieure , propres à diftinguer & à faire 
remarquer les perfonnes conftîtuées en 
dignité. La coutume de faire des feftins 

iblemnels dans les mêmes circohÜances» 

• » 

.ell de tous les pays 6c de tous les (lécles. 
Mais pour quelques uiàges communs 
à toutes les nations t ôc dont il feroic 
ailé de faire lèntir les motifs (*)> H s’e® 
offre une multitude dont la variété 6c 
la bilàrrerie fourniroient d’amples ré- 
flexions* fi l’on vouloir èn approfon- 
dir les caulès. Ce li’eft point l’objet que 
|e me fuis propofé. Mon but n’eft que 
de rapporter les mœurs des peuples 
dont l’hiftoire appartient aux fiécles 
^ue je parcours dans cet Ouvrage > 6c 


. (i) En faifant voirqufc 
tca ufagy communs à 
toutes les nations, Sc éta- 
blis de tems immémorial, 
confirment ce ijue Moïfe 
Hbnt^tppfend Tue l’origi- 


ne du genre humain , & 
prouvent fenfiblement 
que tous les habitant • 
de Tunivers proviennent 
d^une feule éc même ib- 
mâle» 


'S' 
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quelles je les envilàge. 

' Les mœurs d’une nation compolènt 


làns contredit, la p^e la plus intérêt «^cob. 
£inte de ion hiHoire. On n’en peutfor> 
mer le tableau <|u’en étudiant quel a 
été > dans chaque iîécle , Ibn génie do^ 
minant & fà moralS, c’eft-à-dire, les 
idées qu’elle a pû prendre des vices & 
des vertus; celles qu’elle a pù iè for-' 
mer. du point d’honneur, des devoirs 
de la fociété & des bietrléances. Il faut 
encore s’attacher à ûtire connoître coin* 
ment on vivoit dans l’intérieur des fa* 
milles; la maniéré dont on fè voyoit 
en fbciété ; en quoi confifloit la poli* 
telTe ; quels étoient les amufemens fbit 
publics , fbit particuliers. 11 faut exa* 
miner enfin quelle relTource les arts ont 
pû fournir dans chaque fiécle , fbit par 
rapport aux nécelfités de la vie , foit à 
J’égard du luxe & des divertüTemens.' 

Mais on ne peut parler convenaUe* 
ment des mœurs d’une nation , qu’on 
ne l’ait étudiée ou par foi<-même , oà 
dans des mémoires circonflanciés & fi* 
déles. Cette réflexion fuflit pour foire . 
fentir l’impoflibilité où nous fçmœes 


$Q2 ~ t>lE S M Œ V S S 

aujourd’hui de traiter avee exadütüd^p 
i«. Partie. les mœurs de la plûpart des* anciens 
pcpuis le peuples. Eflayons néanmoins d’en pré- 
mort lèntér une idée, & de tracer une efquilTe 
de Jacob.^ bien imparfaite des maximes Ôc des ufa- 
ges qu’on obfervoit dans la conduite de 
la vie civile pendani^e cours des fic- 
elés qui font l’objet de la première Par- 
tie de notre OuvrSge. 

On apperçoit en général unegrande 
fimplicite dans les mœurs des premiers 
peuples , peu d’apparat , & moins en- 
core de fafte & de cérémonies. Quel- 
ques Ecrivains ont voulu leur faire un 
grand mérite de cette façon de vivre 
qui préfente un extérieur favorable* 
Ils ont élevé en conféquence les pre- 
miers fiécles au-delTus de tous les au- 
tres âges. Il n’eft pas encore tems d^a- 
giter cetté queftion dont je remets 
l’examen à un autre moment. Mais je 
dirai , en attendant , qu’il eft facile de 
pénétrer les motifs de cette prétendue 
fimplicité. Les mœurs d’une nation fe 
reffentent toujours du plus ou du moins 
de progrès qu’elles a faits dans les Arts 
& dans les Sciences. La- maniéré dont 
on vivoit dans les premiers fiécles a dû 
conféquemment être très-fimple , c’eftt 



ET- liJs AG ES, L.:VI, 503; 

à-QÎre , fort grofliere par l’ignorance 

où l’on étoit ■ des reflburces des *"• Partie. 
« 

moyens qui procurent l’agrément de Depu» le 
les aifances de la vie. On ne pouvoit min 
avoir originairement aucune idée du «le JMob» 
luxe & de la fomptuofité ; on ne con- 
noilToit alors nulle délicateiTe , nulle 
recherche , nulle fenfualité. dans les 
mœurs. Commentlè.feroit’on appliqué 
à fa'risfaire des goûts dont l’exiftènee 
■ étoit même ignorée ? Le fentiment qui 
nous porte'à chercher les commodités, 
de la vie > ne s’eft formé que par la fuite 
des teras , &‘par l’effet des^connoiflan- 
ces qu’on a piii acquérir. L’expérience 
a fait naître le choix & la variété dans 
les mœurs , & fi l’on peut dire , la mo.- 
de , dont l’empire s’eft enfuite étendu 
dans tous -les fiécles & chez tous les 
peuples. Ce n’étoit donc point par ver- 
tu ni par principes que les premiers 
hommes menoient une vie fimple & pé- 
nible , c^étoit faute d’en connoître une 
plus agréable , & par l’impoflîbilité d’a- 
gir autrement ; car à peine quelques 
nations eurent-elles trouvé l’art de.fe 
procurer les moyens de fournir aux 
agrémens & aux recherches de la vie , 
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qu’elles fe hâtèrent d’en Jouir. Les faits 
qu’on va lire ne permettent pas, je 
crois , d’en douter* 
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CHAPITRE P R EMIER. 

I 

De UJle. 

à 

N OUS fommes trop peu inllruits 
des ëvënemens àriivës dans la 
plus grande partie de PAüe pendant 
le cours des uëcles qui fixent prëlènte* 
ment notre attention > pour être en 
ëtat de faire connoître exaëlement les 
mœurs de lès premiers babitans. L’E» 
criture làinte efl: le feul monument du- 
quel on puifiè extraire quelques faits re- 
latifs à cet ol^et ; & ce qu’elle dit ne 
regarde-t-il encore que les peuples de 
la Palefiine & des contrées adjacentes* 
On doit donc s’attendre à beaucoup de 
féchereife & à une grande fiërilitë dans 
cette première époque. Il faut même 
delcendre jufqu’au tems d’Âbraham 
pour trouver de foibles traces des ulà- 
ges obfervës anciennement chez ces 
peuples dans le cours ordinaire de leurs 
aëtions. A l’égard des idées qu’ikmqu- 
voient avoir alofs de la morale^ des 
{devoirs de la fociété^ U n’en ièra pas 


l«.PARTIt. 

Depuis le 
Déluge jof- 
qu’à la jfûo#é 
de Jacobs 
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même queflion. Nousfbmmes dans une 

11' Partis, ignorance totale & abfolue fur cet ar.~ 

^ important & lî eflentiel à con- 

«ju’à la mort IlOJtre# 

de Ja«oU j>2Î (Jjç qug la fîmpUcité faifoit le ca~ 
raélere diftinâif dc ces premiers âgesi 
La maniéré dont ôn fe nourriflbit alors 
en fait preuve. On ne voit paroître ni 
(kulTe ni ragoût > ni même de gibier » 
dans la defcrlption que l’Ecriture' fait 
du repas donné par Âbraham aux trois 
Anges qui lui apparurent dans la vallée 
de Membré, Ce ratriarche leur lèrt un 
veau rôti, ou pour mieux dire > grillé ; 
du lait de beurre , & du pain frais cuit 
Ibus la cendre S Voilà tout le feftin. Ce 
fait montre que les repas alors étoient 
plus iblides que déÙcats, Abraham 
avoit certainement intention de traiter 
(es hôtes du mieux* qu’il lui étoit poffi- 
ble , & il faut obferver que ce Patriar- 
che poÛédoit de très-grandes richeflès 
en or^ en argent» en troupeaux & en 
éfclaves ■>, On peut donc regarder lé 
repas qu’il donne aux trois Anges » 
Comme le modèle d’un fellin magnifi- 
que^^ juger en confëquence quelle 
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iétoît de fon tenas la maniéré de traiter ==s2 
Iplendidement. i«.Partié. 

On pourroit croire au furplus que Depuis le 
les premiers hommes dévoient être de nîort 
prodigieux mangeurs. N*eft-il pas acJtcoU 
étonnant de voir fervir à trois perfon» 
nés un veau entier & près de cinquan- 
te-lîx livres de pain ( * ) Rcbecca 9 
pour un feul repas, apprête à Ifaaç 
deux chevreaux a. Cette circonftance 
eft d’autant plus remarquable que danp 
les pays chauds, tels que la Paleftine, 
on a beaucoup moins befoin de nourrir 
ture, que dans les climats froids ou 
tempérés. J’aimerois donc mieux attri- 
buer l’ufage de fervir une fi énorme 
quantité d’alimens à l’efprit de ces pre- 
miers fiécles , qui faifoit vraifemblable- 
ment confifter la magnificence des re- 
pas à préfenter aux conviés infiniment 
plus de nourriture qu’ils n’en pou-. 
voient prendre (*). 

A mefure que les fociétés fe {SoUce-i 
rent, & que lès peuples fe trouvèrent 
dans une plus grande aifance, le goût - 


(1) Je Tiiis le calcul ie 
M. Fleury, Mœurs des 
Ifraélltes, 4. p. 25 • 

» Gcn. c. 27. J?-, p. 
(2} Aujourd’hui en* 


core la grande ahondan* 
ce ne fait-elle pas chtz 
tous les ptuples partie.de 
; la magnificence d’un icq 
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w'f'yff.a. pouf la bonne chere & la déUcate(7îï 
if*. Partie, s’introduifirent dans les repas. On eii 
Depuis le pgm juger par le difcours qti’Ifaac tient 
qu’à fa mon » JElàu pour 1 inviter a le rendre digne 
de Jacob. Je fa bénédiftion. « Allez à la châle » 
*» lui dit- il, & quand vous aurez pris 
' au quelque chofe > faites- en un mets 
au dans le goût que vous fçavez qui me 
» plaît * ». La fuite de cette hiftoire 
prouve encore mieux l’ufage où l’on 
etoit dès lors d’apprêter les viandes de 
différentes façons. Rebecca qui enten- 
dit ce difcours , & dont l’intention étoit 
de fubftituer Jacob à la place d’Efaü , 
lui ordonna de prendre deux des meil- 
. f leurs chevreaux qu’elle accommoda \ 
de maniéré que Ilàac s’y trompa ,& les 
prit pour de la venaifon L’Ecriture 
ajoute que Jacob préfenta du vin à foa 
pere , & qu’il en but «. 

Moïfe ne nous fournit point d’autres 
iconnoiffances fur la maniéré dont le 
siourrlflbient les Patriarches. Je préfii- 
me que le luxe des tables ne devoir pas 
' être plus recherché chez les autres Na- 
jtions. On ne voit point qu’il foit jamais 



I 
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■( ■ . ijueuion de volailles fti d’oèufs chez les 

premiers peuples «dont l’hiftoire nous 
eft connue. Il eft par conféquent plus 
‘‘ que probable qu’ils n’c n faifoiipnt point 
ufage. ^ ^ 

" On n’en peut pas dire autant de* 

s fruits & des légumes* Les Patriarches , 
iùivant toutes les apparences , en man- 
’ geoient. Les fruits font une nourriture, 

P û naturelle » qu’on les aura certaîiie- 

È ment connu dès les premiers tems. Il 
: y a plus. Parmi les préferis que Jacob 

recommande à fes enfans de porter à 
i; Jofeph pour gagner fa bienveillance j 
} l’Ecriture parle d’amandes , ou de pifr 

i, taches preuve qu’alors ce fruit étoic 
} non-lçulement connu > mais même re» 

cherché. Il eil aufiî fait mention dans 
3 ce paflage du Miel , comme d’un pré- 
fent qu’on pouvoit offrir. 

Il A l’égard des légumes , tous les In- 

ii terpretes de la Piblg & la plupart des 
Commentateurs s’accordent à dire qup 
;j - le mets qui tenta Efaü au point de ven-, 

j. , dre fon droit d’aîneffe , étoit un plat de 
is -lentilles On n’a pas dû en effet igno- 
rer long-tems l’art de cultiver Içs 14r 

* ' ♦ * 

Gftn. c* lie 
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guraes & celui de' les préparer. Je croî^ 
i«. i>ÂRTiE. l’avoir fufiifamiïienr prouvé dans les 
Depui* le Livrcs précédens ».* 

Quant; au poilTon , il n’en eft jamais j 
«ic Jacob, parlé dans la Genèfè. On ne peut ce- 
pendant-pas conclure du filence de 
Moïfe , que les habitans de la Paleftine 
n’en faifoient point alors ufage. Car 
Sanchoniaton , qu’on doit regarder 
comme un des plus anciens Ecrivains 
de l’Antiquité, met expreflfément l’art 
de pêcher au nombre des premières in- 
ventions que les peuples attribuoient à 
leurs héros K 

On voit que du tems d’ Abraham 
l’ufage ordinaire étoît de faire deux re- 
pas par jour. Ce Patriarche donne à 
manger aux trois Anges vers le milieu 
du jour s & Loth leur fert à louper le 
foir du même jour Il eft vraîfembla- 
ble qu’alors on mangeoit alîis. Je ne 
crois pas que la coutume de fe coucher 
fur des lits pour prendre fes repas , fût 
encore introduite. 

• Les uftenfiles de ménage, tels que 

Tome I.' Liv.U. Ch. Evang. 1 . i. e. 5». p. jj.' 

I, Art. V. p. 2ja. B.‘ 

c Gen. c. 18. 1?^. I. • 

Apad Euftl, Prsrp. -d lbid,c. 3^4. 
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les plats, les pots6c les coupes auront été 
originairement de terre ou de bois. A ir«. Partie. 
mefure que les peuples firent quelques Depuis le 
découvertes dans les arts, & qu’ils Déluge juf- 
yinrent à fe policer, fe goût qui nous üc jacoU°" 
porté naturellement aux recherches & 
a la magnificence , fe développa. L’in- 
vention de la Métallurgie fournit bien- 
t'ôt les moyens de fatisfaire ce pen- 
chant. On ne tarda pas à fubftituer des 
vafes d’or & d’argent aux vailfeaux ds 
terre ou de bois', dont il avoit fallu 
d’abord fe contenter. Ce luxe remonte 
à la plus haute antiquité. On lit dans 
la Genèfe qu’Eliezer fit préfent à Re- 
becca de vafes d’or & d’argent \ 

Il y a bien de l’apparence qu’on a 
Ignore pendant fort long-tems l’ulàge 
des fourchettes & des cuillers. On con- 
noît encore à préfent quantité de peu- 
ples qui ne s’en ‘fervent point. Les 
doigts , ou deux petits bâtons faits ex- 
près , leur en tiennent lieu. Je ne crois' 
pas non plus qu’on ait connu originai- 
rement les afliettes. On mangeoit alors 
ou fur des écorces , ou fur de grandes 
feuilles d’arbres , comme on en ufe en- 


» Ctn. ç, 24. f, 2j. 
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core dans plulieurs pays *. A l’égard 
Partie, desçputeaux» les Anciens n’en avoienc 
. Depui* le pas. Une elpéce . de poignard qp’ils 

à la ceinture j 'ieur 

2e Jacob, en tenoit lieu *>.’ 

On ne connoiflbît point alors le lè- 
cret de laifler mortifier la viande quel- 
que tems avant que de la manger. 
Abraham » pour régaler lés Anges » 
court à fon troupeau > choifît un veau , 
le donne à un eiclavè pour le tuer Sc 
le feire cuire fur le champ «. Ifaac vou-; 
lant manger du gibier » dit à Efaü de 
prendre fop arc & fes flççhes j & de 
lui apprêter à fon retour un mets de 
ce . qu’il aura pû rapporter Rebecca > 

pour le tromper, tue incontinent deux 
chevreaux .qu’elle lui fait manger % 
J’aurai encore occafîon d’infiftér fiir 
cette pratique qui marque bien la 
grpflîéreté dçs premiers peuples , lorf* 
que je parlerai dçs.mœurs des' anciens 
habitans de la Grèce. 

La fîmplicîté des vêtemens aura ré- 
pondu , dans les premiers fiécles > à 


* gén^ des Voya- 
get> t. Marc 

PauLL $, c. 3o.=:Voya- 
ge de Schouten. t« i» p* 


^ Voye* la Part» 
Liv VI. Chap. III. 
c Gen. c. i8« y. 
<*Chap. 4. 

celle 
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/lielle de la • nourriture. On Ignoroic — ... . 
àlors l’art de donner aux habits des .i»vPartie< 
feçons & des grâces. On prenoit un- Depui» i« 
morceau d’étoffe plus long que large , fa® moiü 

.& on s’en couvroit, ou pour mieux- de Jacob» , 
dire » on s’en enveloppoit. Gar origi-, 

Dairement on ne fe fervoit point d’at- 
taches pour retenir les habits. Ils n’é* 
toient contenus que par les -difïerens 
tours que l’on faifoit faire à l’étoffe fur 
le corps. Plufieurs peuples encore au- 
'jourd’huî ne s’habillent pas’autrement 
Succeffivement on imagina des ma- • 

nieres de fe vêtir plus commodes & 
plus propres à couvrir le- corps. Il pa-- 
roît que l’habillement des Patriarches' 
confîÂoit dans une tunique à manches 
larges , fans plis , Sc dans une efpéce 
de manteau fait d’une feule pièce ^>. La 
tunique couvroit immédiatement la 
chair. Le manteau fe mettoit par- defr. 
fus la tunique » & s’attachoit proba- 
blement avec une agrafïèp Les chaleurs " 
exçeffives qu’on éprouve dans la plus 
grande partie de l^Afie » font çaufe que 


* Voyeïî Chardin 1 1. 9. 
P* S 9 i* 60. = Voyage de 
Scboutei;i, t. i; p* i>79- 
414-463. Def- 

cript* des Indes Occid» 

Tome II 


1. 6. c« 6, p. 201 «^Geo». 
graph* Kub. p. 1 x»' 

bGen. c. 
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de tout 'tems on s’y eft peu mis en peî-’ 
i«. Partie, ne de couvrir les bras & les jambes.- 
Depuis le La chauflure n’y a jamais confifté que 
^'àTa'mort ^ans des efpéces de fan dales attachées 
de Jacob, avec des courroies. L’ufage en a voit 
lieu dès le tems d’ Abraham 
• L’habillement ëtoit donc alors ex- 
trêmement limple. Il n’y a voit pref- 
que rien à tailler , & peu à coudre (*). 
Les modes ne changeant point alors 
comme elles ne changent point encore 
aujourd’hui dans le Levant ; & ces for- 
• tes d’habits pouvant convenir prefque 

ihdiftéremmént à toutes les tailles , les 
perfonnes riches en avoient toujours 
un grand nombre de réferve dont el- 
les faifoient dés préfens. L’ufage' en 
étoit établi dès le tems d’ Abraham. 
Moïfe met les habits au nombre des 
préfens qu’Eliézer fit à toute la famille 
de Rebecca *». Cet 'ufage fe pratique 
encore de nos jours dans- tout l’Orient. 

' Il y avoit dès le tems des Patriar- 
ches une forte dé luxe &■ de magnifi- 
cence dans les habillemèns. Rebeccà , 
pour mieux déguifer, Jacob., lui fait 


« Ibid. c. 14. 23. 

- ( r) Tel eft rhabille- 
ment des Arabes* Mém, 


de Trévoux , Septembre 
I 705. p. i 6 i 6 » 

Gcn. c* 24. 53* 
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preneîre les habits d’Efaii qu’elle gar- 
doit fbigneufement. MoiTe dit qu’ils 
dtoient fort beaux mais il n’en fait 
aucune- defcription. Jacob qui aimoit 
tendrement Jofeph , lui donna une 
robe diftinguée qui excita la jaloufie 
de Tes autres enfans On efi; bien em- 
barraflTé à deviner quel pouvoir être le 
mérite de ce vêtement. Les Interprè- 
tes les Commentateurs ne s’accor* 
dent point fur la fignification du terme 
Hébreu dont Moïfe s’eft fervi pour le 
caraélérifer. Je crois que la richefle 
des habits confiftoit alors dans la fineflfe 
des étoffes dans la beauté & la di- 
verfité des couleurs. Les Arabes en 
portent encore aujourd’hui beaucoup 
de cette efpéce 

‘ On s’eft étudié de bonne heure à 
chercher les moyens d’embellir & de 
faire valoir les agrémens de la figure. 
L’envie de plaire a promptement inf- 
piré l’art de relever par quelques orne- 
meAs les dons de la nature. Les peu- 
ples les plus groftiers & les plus bar- 
bares ont des parures proportionnées 
à la groflîéreté de leurs mœurs. Oif 

»Ibid. c. 27. ijr. j «Ane. Rclat. de# In* 
Ibid. c. 37 - 3 t 4. 1 de la Cl)<ne, p, 12. 
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connoiffoit dès ces âges recules la ré- 


i«. Partie, cherche dans les ajuftemens.L’Ecrîtute 
Depuis le dit qu’Eliézer fit prëfent à Rebecca de 

Déluge juf- ' 

■<ju’à la mort 
dt-' Jacob. 


pendans d’oreilles d’or pour parer fon 
vifage J & d’anneaux du même métal 
pour orner fes mains ». Ces parures 
ji’étoient pas même réfervécs unique- 
ment pour le fexe. Les hommes por- 
loient alors des pendans d’oreilles, des 
braflfelets & des anneaux , ainfi que les 
femmes mode qui fubfifte encore au- 
jourd’hui chez plufieurs peuples de 
l’Orient. 

Obfervons â ce fujet que dans les 
cms dont je parle, on ne portoit point 
l’anneau paflfé au doigt, comme l’ufage 
enfuite l’a voulu ; on le portoit fur le 
dos de la main , foit qu’il y fût atta- 
ché par le moyen d’un cordon , foit 
qu’on fît les anneaux alfez larges pour 
que la main y,pût éntrer. Les expref* 
fions dont Moïfe fe fert toutes les fois 
qu’il a eu occafion de parler d’anneaux* 
ne permettent pas d’en douter (*). 


• Gfn. c. 24. 47. 

^ Ibid. c. 3 y. 4. c. 

Jÿ. 18. 

( 1 ) VoyeiGfii. c. 24. 
47. c. 41. 41 , 

, OÙ U eA dit ^ue Pha> 


raon ôta Ton anneau de, 
delTiis fa main 7yO 
mtal jado , âc qu’il le mit 
fur. la main de Jofephi 
hy al-iad Jofeph. Ce 
texte eA d’aount plus p.o« 


üigItizeO by GoOglc 



ÉT Usages,!-. n. 517 

On ignore fi du tems des Patriar- 
ches l’ufagé ëtoit chez les peuples de ^^PAI^nE,r 
, l’Afie , que les hommes fe couvrilTent 
la tête. On voit feulement dans quel- quV h mort 
ques occafions les femmes fe voiler»; de Jacob, 
mais d’ailleurs il n’eft pas polTible d’en-, 
trer dans auçuri détail fur leurs coefFu- 
res , & en général fur leurs ajuftemensK 
Je n’ai pû^même parler que très-im- 
parfaitement de la forme qu’avoient 
alors les habits , il n’en relie point de 
monument. On ne pourroit néanmoins ^ 
s’en inflmire exaélemetit que parles 
fecours de quelques repréfentations. ' 

Nous femmes dans la même igno- 
rance à l’égard des logemens. Nous 
ne corinoilTons ni la forme extérieure j 
ni la dillribution intérieure des mai- 
fons de la haute antiquité. On ne fçait 
point fi les appartemens étoient alors 
compofés de plufieurs pièces, ni quelle 
étoit la maniéré de les occuper. Je 
crois qu’en général les maifons dé- 
voient être alfez peu commodes. Il ell 
certain , par exemple , que les Anciens 

f 

fîtif , qu’il y ï en Hébreu le P. Calmett ad £«of. 
de» termes propres pour e. lî.ÿ^. 9. 

Signifier les doigts. Yoy. * Gtn. c. *4. tfj. c» 

14. ly. ' ' 

O iij 
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dis Mœurs 

«■I n’avoient point l’invention des chemî» 

i«. Partie, nées. Ils fe chauffoient devant des bra- 
Depuis le (îers pleins de charbons allumés 
^ .'i fa mort nousn avons prefque aucune no- 
ric Jacob, tion, des logemens de la haute anti- 
quité y nous en avons encore moins fur 
la maniéré dont ils étoient meublés. 
On ignore commentles premiers peu- 
ples s’aflféyoient. *Etoit-ce fur des liè- 
ges J fur des couffins , fur des tapis 
fur des nattes, ou fur des peaux ? Je 
pencherois à croire (^ue du téms des. 
Patriarches, on ne connoiffioît pas les 
fiéges proprement dits. Encore au- 
” jourd’hui on ne fait point ufage de 
cette efpéce de meuble dans l’Oriënu 
On n’eft affis que fur dés tapis ou fur 
des couffins. Il ed vraifemblable qu’on 
en aura ufé de même dès les ûéçles les 
-plus reculés. 

A l’égard des lits, on n’en peut par- 
ler auffi que par conjeélure. Quoiqu’il 
. en foit quedion dans la Genefe •» , rien 

ne nous indique commentils pouvoient 
, être faits. Tout nous porte à croire 
qu’on n’a voit alors que des couchet- 
tes , -fans courtines & fans rideaux. Pas 

, * c* 12 , 23* 

^ Chap, 48. ÿ. i* c, 49. ixx 


4 * 
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h fuîte^ on y ajouta des pavillons lé- 
gers qu’on garnit d’étofiès précieufes. 
Mais ce ne fut que dans des tems bien 
poftérieurs à ceux dont je parle pré- 
îèntement. 

Je préfume qu’on n’aura connu que 
fort tard l’art d’orner & de décorer 
l’intérieur des appartemens. L’inven- 
tion des tapifleries n’ell poir\t des pre- 
miers rems. J’en dis autant de la do- 
rure Ôc de la peinture. On ne peut pas 
prononcer aulîi affirmativement à l’é- 
gard d^s lambris & des autres orne* 
mens qui» dépendent de la menuiferie* 
L’ufage de revêtir de boisartiftement 
travaillé le dedans des mailbns, eft 
très -ancien chez les peuples de l’AfiCr 
Rien n’empêche de faire remonter l’o- 
rigine de cette invention aux fiécles 
qui occupent cette première Partie de 
notre Ouvrage.. 

Examinons maintenant comment les 
peuples , dont je viens de parler , fe 
eomportoient dans le cours ordinaire 
de la vie civile. Raflfemblons fous un 
meme point de vue le peu de détails 
qui nous relient fur cet objet. 

Il ell certain que dè§ les premiers- 
llécle#, les habitans de la Palellin&&: 

O iv 
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Depuis le 
Déluge iuf- 
qii’à la nort 
de Jacob,. 


Digilized by Googl 




320 ■ DES M Œ U R S 

— des cofltrées adjacentes > avoîent deS 
K.Partie. .id^gs aflez juftes de la politefle & des 
égards qui fervent à entretenir la liai- 
qu’à la mort fon , & à former la douceur de la fo- 
éeJatob, cîété entre les hommes. Onfefalupic 
d’une façon très-refpeélueufe, en cour- 
bant le corps très-profondément. On 
voit aulÏÏ qu’il y avoit des occafions 
' où l’on s’çmbralfoit. L’hiftoire des Pa- 
triarches fournit quantité- d’exemples 
de ces pratiques*. 

On avoit fur-tout beaucoup d’é- 
.gards & d’attention pour les étrangers 
& les voyageurs. On leur offfoitnon- 
fèulement le couvert, mais encore tout 
ee dont ils pouvoient avoir befbin. On 
s’empreffüitmême à leur fervir ce qu’on 
a voit de meilleur •» , & a les cornbler 
. de prévenances & de civilités. Com- 
.me les Anciens ne portoient pour 
toute chaulfure que des efpéces de 
fahdales , ils ne pouvoient marcher fans 
fe remplir les pieds de poulïiere ou de 
boye ; auffi le premier foin lorfque 
quelqu’un entroît dans une maifon 
. étoit-il de lui offrir, de l’eau pour fe 
laveries pieds. On voit dans l’Ecriturç 

■ Gtn. e. i8. i. c. as. ■ 
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t[ue les Patriarches ne manquoient ja" 
mais à cette politelTe K Quand un maî- 
tre de maifon vouloir faire un honneur 
& un accueil difHngué à fes hôtes , il 
les fervoit lui-même à table* C’eft ainfi 
qu’en ufà Abraham envers les trois 
Anges qui lui apparurent dans la val- 
lée de M ambré 

• On doit mettre encore au nombre 
des politeffes pratiquées alors à l’égard 
des étrangers , l’ufage où l’on étoit de 
les reconduire en cérémonie à leur 
départ. Entre autres reproches que 
Laban fait à Jacob , il le plaint que par 
fa fuite précipitée il ne lui ait pas lailfé 
lieu de le reconduire avec des chants 
de joie & aufon des inftrumens 
‘ A l’égard des autres bienféanees de 
la fociété , on en connoiflbit & on ett 
oblèrvoit plufieurs dès ces premiers 
âges. Il n’étoit point d’ufage,par exem- 
ple , que les femmes mangealTent avec 
les hommes. Sara ne paroît point .au 
feftin qu’ Abraham fait aux trois An- 
ges Rebecca n’étoit point du repas 
que fes parens donnèrent à Eliézer lorf- 

> Ibid. c. 18. 1^. 4. c. I ' Ibid. Crjt. 'i'. 27. 

iÿ. f. 1. ji, I 

'•Ibid. c. 18. ;i^. 8 . I <>lbid. c. il. f.si* 

Ov 
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qu’il vint la demander en mariage K 
Les femmes d’ailleurs avoient des ap- 
partemens féparës de ceux des hom- 
mes •> , & ne pouvoient paroître en pu- / 
blic que couvertes d’un voile «s Tous 
ces ufages fubfiftent leneore aujour- 
d’hui dans l’Orient. 

La coutume vouloit aufîi que les 
perfonnes de marque portalfent alors^^ 
par diftinélion un bâton fait d’une façon, 
particulière. C’eft ce que nous nom- 
mons aujourd’hui, d’après les Grecs 
un Sceptre , décoration réfèrvée dans 
les derniers tems pour les Rois & les- 
Souverains. Mais originairement l’u- 
fage en étoit beaucoup plus étendu 
& chez tous les anciens peuples cha- 
que perfonne de marque portoit un- 
fceptre Cette coutume marquée très- 
cxpreffément dans l’Ecriture ® , s’eÆ 


»îbid. Cfc 24. J7. 

^ Ibid* 28 âc 67, c. 

« Grn. c. 20. tI'» 16. c. 
24. f, 6$. c. 14» 

If* 

Avouons néanmoins- 
qu’oii ne voit pas bien 

aettementquelétoitalors 
l^ufage ordinaire du voi- 
le pour les femmes. On 
apper^oit meme quelque 


oppoittion entre les pra- 
tiques indiquées dans les 
paflages que je viens de- 
citer. U paroît en réful- . 
ter que les femmes ne 
pohoient pas le voile 
toutes les fois qu’elles fe 
montroient en public. 

Herod. 1 . I. D. 9f.=i 
Stribe, 1. i5. p.. 1119 #, 
11 ) 0 . 

* 38*y*.i8». 
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rperpétüëe pendant fort long-terosJ’au- egy "«f 
r.ai oCcafion d’en parler avec plus d’é- !''*• partie.- 
tendue dans la fécondé fartie de cet "Depuis le 

Oiivrair#* 

uuv rage. ^ ^ ^ ,u>à la moîj 

Dans les fiécles qui font prefente- ae J»cob*. ' 
ment notre objet , il nV*oit pas contre 
la blenféance que les maîtrefles de maî- 
ibn fe mêlaflfent d’apprêter elles-mê- 
mes une partie de la nourriture. On 
voit Sara paîtrir & faire cuire la quan- 
tité de pain néceffaire pour le repas 
qu’Abraham donna aux trois Anges 
Kebecca apprête à Il'aac un ragoût 
;Conapofé de deux chevreaux *>. On voit 
çlus , on voit les enfans des Patriar- 
ches charges de commiflîons pénibles, 
êc qui.paroîtroient fort baffes au jour- • 
d’hui. Jacob garde les troupeaux, de 
Laban fon beau-pere« ; & quand ce 
Patriarche fut de retour dans fon pays», 
les enfans gardèrent les liens ALes fil- 
.les même n’étoient point difpenfées> 
des fonélions pénibles du ménage. Re- 
becca étoit obligée d’aller chercher de- 
l’eau fort loin , ^ de porter fa cruche; 

Xur fesdpaules ®. Rachel conduifoit le’ 


» Ibid. e. iS. 6 ». 

Vlbi.!, c. #7 9 - 

< ibij. c. 2$, lâ. 


•ï Ibid, c, 37i f, 12.. 
‘ Ibid. c. A 4 . XI*.: 

O Vj 
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mrnam^ÊÊm. troupçau de Ton pere Les mœurs de# 
i«. Partie. Grecs , aux fiécles héroïques ) nolis re- 
- Depuig le traceront une peinture fidele de ces 
mort premiers tems. On doit au furplus at- 
Se^acob. tribuer tous ces ufages à la néceflîté 
dans laquelle les peuples le font trou-i 
• vés originairement de faire tout par 
eux-mêmes. La conduite a(âuelle des 
Sauvages eu eft une preuve convain- 
cante. ' . - i. , . . 

: L’ufage de témoigner la douleur dé 
la perte de fos proches par des mar- 
ques extérieures» a eu lieu dès les tems 
les plus reculés. Au fujet de la mort 
de Sara , l’Ecriture obferve qu’Abra^ 
ham s’acquitta des devoirs du deuil 
& ailleurs elle dit que Juda ayant per- 
du là femme laifla paffer le tems du 
deuil avant que de fe montrer en pu- 
,blic*«. Mais on ignore combien duroît 
alors le deuil chez les Orientaux » Sc 
la maniéré dont on le portoit. Il eft 
certain .qu’on changeoit d’habits » & 
qu’il y en avoit alors d’affeélés pour 
les veuves. C’eft un fait dont l’hiftoire 

« 

ide Thamar ne permet pas de doutec« 

•Ibid. c. ÿ. )t=5*Ibî4t 
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torfqu’elle voulut tromper Juda » & ■ ' J 

le faire tomber dans le piège qu^elle Partie* 
lui tendoit , elle eut foin , dit Moïfe , ' Depuîi le 
de quitter fon habillement de veuve , 

O 1 . 1 , qu a la mort 

OC d en prendre un autre K Un ne voit dcjacoU 
pas bien quel ëtoit alors le caraélère 
de cette forte d’habit. On peut feule- 
ment le conjeélurer. Il paroît d’abord 
que les veuves ne portoient point de 
voile , car Thamar en prend un pour 
fe dèguifer Je préfume aufli que la 
forme des habits de deuil devoit être 
différente de celle des habits ordinal-, 
res. Jacob apprenant la mort de Jo- 
feph déchire tes vêtemens , & fe cour 
vre d’un cilice « , qu pour mieux dire , 
d’un fac , fuivant la leçon du texte Hé-, 
breu & des Septante. On donnoitvraîr 
femblablement le nom de fac aux ha- 
bits de deuil,parce qu’ils étoient étroits 
& ferrés comme des (àcs , Sc d’une 
couleur fans doute fombre& trille. 

On ne peut parler que fort impar-! 
iàitement des occupations des plaî-* 
firs & des exercices des premiers peu-: 
pies. La garde des troupeaux faifojç 


^Ibid. c. ]8. i^* 14. = ^ Ibidt S * €.3.7^ 

h H 
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m ti u I . certainement le principal objet de leurs 
l«. i>Ajn iE. foins & de leurs rich^es.. L’antiquité,: 
pepui» le tant facrée que profane , n’a qu’une 

'!a moît voix fur cet article. C’eft par cette rair 
«Se Jacob,, fon que les anciens , lorfqu’ils avoient . 
à traiter d’aflàires , fe rendoient aux 
portes des villes Les habitàns étoient 
alors obligés d’en fortir tous les mar 
tins, &-de n’y rentrer que le foir, parce 
qu’ils étoient prefque tous pâtres, oa 
laboureurs. La porte de la ville, étoit 
donc l’endroit où ils avoient le plus 
d’occafîons de fe voir & de fé renconc 

,-trer(0; 

. ^ A l’égard deleursplaifîrs& de leurs 

amufemens , on vqjt que de tout tems 


9 


^ Voyez GèOé c# 

10 ôc i8. c. 34 , 20* 

üur/i, c* 4» , u* 

(i) De tous les tems le 
^enre de'^vic des peüpies 
a décidé' de l^endrcit de 
leurs pendez - vous pu- 
J>llcs* Chez les Grecs & 
chez les Konpîns, le ren- 
'dez^vous pour toutes les 
, .adàires étoit le Marché' 
ou la Place , eu égard à 
leur genre d’occupaciôn 
qui étoit le commerce, 
ou la plaidoirie. Chez 
nos ariceires., les vaflfâux 
dfitchaque Seigneur s’af- 


fembloient Tîans la cour 
de fon château , & de-là 
font venus les Cours de« 
Princes. Dans le Levant, 
o II les Souverains fonter— 
dinairement renfermée 
dans leurs palais, les af- 
faires fe font à la porte 
de leurs férnils. Cette 
coutume de ftire fa cour 
.à la Porte des palais 
des ' Monarques d*0- 
rient , étoit en ufage- 
.'dès le tems des anciens 
rois de Perfe, comme l'on * 
voit en pliifieurs endroits 
du livre d'Efthçr.c. a# f m. 

3 . 7 ^. 2 , 3 *. > 
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îes peuples fe font exercés à chanter, ■■ ■ ' 

à jouer des inflrumens , & à d^fer. Le 
chant fuppofe une efpéce dé Poëfie ; . Depuis le 

‘ r IV - J Déluge juf- 

ainli on peut mettre 1 invention de cet <,u’à la moi^ 
art (ublime au nombre des plus an- 
ciennes découvertes» Je croirois mê- 
me la-Poëfie plus ancienne que la Mu- 
fique {*) , qui certainement a dû pré- 
céder la Danfe. Mais , fans vouloir dé- 
cidèr la préférence , examinons quelle 
a pû être l’origine de ces deux Arts 
également flatteurs & féduifans. Comv 
Biençops par la Poëfie. 

On a débité jufqu’à préfent bien des- 
conleétures-fur l’origine delà Poëfie 
cependant il n’y en à aucune qui foit 
vraiment làtisfaifante ; aucunetjui.nous 
développe les véritables motifs qui ont 
pu former les premiers Poètes. Je m’ex* 
plique. Si l’on veut fo contenter de 
motifs vagues & généraux , U efl aifé 
de trouver la fource de la Poëfie dans 
les différentes afféâions dont l’homme 
' crtfufceptible. On conçoit clairement 
• que les premières idées poétiques n’ont 
pû être enfantées que par une imagi- 
nation vivement & fortement affeélée» 

(i) Je prend' ici le mot de Mujîque dans le fensle 
.glus étendu*. . ‘ ^ ' 
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En effet , lorfque l’ame eft péhétr^ë 
I«. Partie, d’^un fentiment vif y elle dédaigne les 
Depuis le expreffions ordinaires. Le ftyle fanrtilier 
qu’àTa^moft la fatîsfaire. Un langage 

Jacob, commun Sc vulgaire expriroerok mal 
les idées qui la tranfportent. Il lui faut 
dans ces inftans des figures hardies, des 
images vives & frappantes. Les ex- 
preffions les plus relevées & les termes 
les plus fublimes lui font néeeffairei 
pour peindre ce qu^ellefent. On duc 
bientôt obferver qu’entre les différons 
fons qui forment les langues , les uns 
avoient une certaine force & une éner- 
gie particulière 5 les autres , une mol- 
lefre,une douceur, ou une rudelTe très- 
fènfibles à l’organe. Le premier pas 
qu’on aura fait vers la Poè'fie a donc 
été d’employer des termes forts & éner- 
giques , pour exprimer les idées fortes 
& vives qu’on vouloit peindre, & de 
choifir des expreffions douces pour 
rendre les images agréables. On fe fera 
. étudié enfuite à trouver des tours plus 
recherchés , plus élégans que ceux du* 
langage ordinaire. Alors on fe fera par- 
ticuliérement attaché à donner aux ex-; 
preffions& au ftyle un certain nombre 
§C une certaine cadence, Ceft ainfii 
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l|u’on peut expliquer l’irtvention mé- 
chanique dè la Poè'fie , & concevoir la i''* partie; 
marche qu’aura tenue l’elprit humain Depuis it 
pour y parvenir. Mais quand on veut £^ 1 “ fa mori 
rechercher le principe originaire de ces àt j««ob. 
émotions & de ces afFeélions » qui feu- 
les ont pu donner Pêtre à la Poëfie & 
créer les Poètes , les difficultés fe pré- 
lèntent en foule. 

La Poè'lîe ne doit point être mile ao 
nombre de ces Arts qu’une nation peut 
avoir communiqués a una» autre. Il n’y 
a point de peuple qui n’ait eu fes Poè- 
tes. Ce talent eft donc un de ceux qui, 
femblênt tenir à l’effence de l’humanî-, 
té (*). La Poèfie d’ailleurs s’exerce fiir 
tant d’objets divers , & fouvent fi éloi- 
gnés les uns des autres , que difficile-* 
ment cet art aura-t-il' eu une lèule & 
même origine chez les dîfférens peu- 
ples qui l’ont cultivé. Quelques Ecri-, 
vains cependant ont cru en trouver la 
première & la principale fource dans 
le coeur de l’homme ravi , extafié & • 
tranfporté hors de lui-même à la vue 
des grandeurs 6c des bienfaits du T out- 


(1) Pentcnds ici parle 
ttiot Poe^e , plutôt les 
îdéei & iei expreifioirs 


Poétiques > qüe le méch*^ 
nifme dc l’anifice dçjf 
vers^ 
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puilTant. Je doute que cette îdce fort 
Partie, fort jufte, & je ne penfe pas q^u’on 
Depuis le doive chercher la principale origine 
rnoît 1^ Poêfie dans les lentrnaens de re- 
deJacoU eonnoiffance dont l’homme s’-eft fentî 
pénétré envers fon Créateur. Je l’ai 
dit , & je le répété , l’ordre & la cons- 
tance admirables qu’offre le fpeftacle 
de l’univers a dû convaincre toute 
créature railbnnable & penfante, de 
l’exiftence d’un Etre fiiprême , Auteur 
& fouverain JVlodérateur de toutes cho- 
fes. Mais cette conviélion eft un fenti- 
ment réfléchi , profond & férieux 
dès lors il me paroît peu capable d’a- 
voir infpiré aux premiers hommes cet 
enthouflaline qui feui peut avoir donné 
jiaiffance à la Poëfie. D’ailleurs il a dû 
arriver que dans l’état de nature plu- 
fîeurs auront méconnu ces preuves de 
Ja Divinité. On n’en peut pas meme 
douter J s’il eft vrai qu’il exifte encore ' 
aujourd’hui des peuples qui n’ont aa- 
. cune idée de culte religieux. Ces peu- 
ples néanmoins ont des Poètes ». 

» Hift. des Ides Maria- dent. I. i. c. id. p. 
ncs par le P. le Gobien , 57.r3Hift.11at.de Pif- 
I. 1. p. 63 , 6+. = La'ct , iande, t. 2. p. ijS-aafi- 
Deicripi..dcsInJes Occi-> 132-254# 
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On pourroit peut-être préfumer que ..lü'tgL: 
la Poëfie doit fa naiffance à l’amour. i«. P artie, 
Cette paffion eft bien capable d'échauf- Depuis le 
fer l’imagination , & d’infpirer à l’ame mon 
cette efpéce d’y vreffe qui fait les Poë- ‘le 
tes. Mais vraifemblablement les pre- 
miers hommes étoient trop brutaux & 
trop grofliers pour avoir relfenti cesr " 
mouvemens tendres & délicats , aux- 
quels la Poëfie a été redevable dans la 
fuite d’une grande partie de fes beautés. 

Si, laiflant les conjeélures , on veut 
confulier l’Hiftoire fur l’origine de la 
Poëfie , on n’y trouve aucun fait pro- 
pre à l^claircir. On y voit feulement 
que dès les tems les plus reculés la Poë- 
fie a été employée chez tous les peu- 
ples à conferverle fou venir des événe- 
mens mémorables ». Il faudroit donc 
d’après ce fait , qui eft inconteftable | 
alTigner aux premières productions 
Poétiques une origine bien différente ' 
de toutes celles qu’on a imaginées juf- 
qu’à préfent. Alors ne pourroit-on pas 
foupçonner que cette efpéce de langa- 
ge doit fa naiffance à l’amour-propre 
qiii , dans tous les païs & dans tous les 
fiécles , s’eft étudie à faire valoir & à , 

* Ton:c 1. Ltv. 11. Chap, VL p. üi» 
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r exalter les faits qui pouvoknt flater fk 

Ire, Partie, vanité. Il emploie volontiers à cet effet 
Depuis le l’exagération , les figures hyperbole 
«fu’à la mort , les termes & les tours les plus 
4c Jacob, ampoulés. II s’efforce , fi l’on peut dire , 

d’agrandir les objets par l’emphafe des 
expreffions , par la hardieflfe des images 
& par l’abus des métaphores. Tous les 
peuples ont été atteints de cette manie. 
II n’y en a point qui n’ait cherché à re- 
lever les événemens qui l’intérelîbient. 
Les chanfons des Sauvages , qu’on peut 
bien regarder comme des efpéces de 
Poè'fies, ne contiennent que 1^ louan- 
ges Sc les exploits de leur Nation , qu’ils 
exagèrent toujours autant qu’il leur eft 
poflîble. Les habitans des Ifles Maria- 
nes , qu’on doit mettre au rang des peu- 
ples les plus bornés & les plus ignorans, 
îe croyoient , avant la venue des Euro- 
péens , la feule & unique nation de l’u- 
nivers. Les fidlions de leurs Poètes les 
confirmoient dans cette prétention ri- 
dicule. Ils étoient charmés de ces fables 
abfurdes qui flattoient leur orgueil , 
palîîon dominante de ces barbares *. Il 
fera donc arrivé dès les premiers tems, 

• Hift. desIEcs Matianespar le P. le Gobicn 1 1» i« 
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i^u’au lieu de raconter les faits fim- — ^ 

plement, & tels qu’ils s’étoient paffés , ire.PARTiE, 

quelques genies inventifs fe feront ap- Depuîi l« 

pliqmés à chercher des termes & des Dfiuge juf- 
T • 1 • ri qu à la mort 

tours particuliers pour compoler leurs de jacob. 

parrations. Cette maniéré de s’expri- 
mer ^ & ce ftyle au-defllis du langage 
'ordinaire aura plu, parce qu’il flattoit 
l’amour-propre des peuples 5c leur va- 
nité. La coutume l’aura confàcré. C’eft 
ainfi qu’infenfiblement la Poefie aura 
pu fè former. L’ufage enfuite s’en fera 
étendu à tous les objets dont les hom- 
mes fe fentoient afièélés vivement. 

Peut-être auffi que fans avoir recours 
^ l’amour-propre, on pourroit attri- 
buer la nailfance de la Poefie à l’efForc 
qu’on aura fait pour repréfenter d’une 
façon énergique des événemens qui 
avoient laiffé de fortes traces dans l’a- 
me des fpefiateurs , & fait des impref* 
lions très-vives fur leur imagination^ 

On pourroit même en chercher la four- 
ce dans ces contentemens indicibles 
qu’on relTent à la vue des périls émi- 
nens auxquels on a eu le bonheur d’é- 
chapper. On veut alors faire éclatter la 
joie , 5c il n’y a point de termes trop 
forts ni trop exprçflifs , pour énonces 
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!) "iîîji." " " peindre les trànfports dont on eft 
Partie, animé dans ces înftans. 

Depuis le La reconnoiflTance peut encore avoir 
mo« beaucoup contribué à former & à nour- 
<ie Jacob, f}]- jg langage extraordinaire de la Poë- 
fie. On manque fouvent d’exprefîions 
pour rendre grâces d’un bienfait lîgna-^ 
lé. L’ame fe tourmente & s’épuife à 
trouver des.phrafes capables de mar- 
quer dignement la force & la vivacité 
des fentimens dont elle eft pénétrée en- 
vers fon bienfaiteur. Le plus ancien 
monument de Poëfie qui nous foit relié 
de l’Antiquité , le Cantique compofé 
par Moïfe apres le palTage de la Mer 
^Rouge } renferme tous ces caraélères *. 
Il paroît avoir été également defliné à 
conferver le fouvenir d’un événement 
fl flatteur pour la nation Juive , & à re- 
mercier Dieu de la proteélion fignalée 
qu’il venoit d’accorder à fon peuple en 
cette occafion. Il réfulte de toutes ces 
réflexions qu’on ne peut rien dire de 
précis ni d’afliiré fur la véritable origine 
de la Poëfie ; inutilement voudroit-on 
lui en aflîgner une qui ait été commune 
& générale à tous les peuples : trop de 
raifons s’y oppofent. 

*Exod,Ct 15 . 
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‘ A l’égard de la Mufique, on peut — l— , 
<lire que le chant eft naturel à l’honjme. parti^j 
T ous les peuples, memefes plus grof- DéiJgë'juf! 
fiers &les plusfauvages, chantent. La moi* 
difficulté a été dè réduire à une métho- 
dé réglée &T fuivie les différentes mo- 
difications de la voix. Il èft, dit on , à • 
préfumer que la variété & l’agrément 
du chant des oifeaux aura fervi de mo- 
dèle aux premiers inventeurs de la mé- 
lodie, d’autant mieux que par inftinél 
nous fbmmes portés à l’imitation. On 
âura donc effayé dé former avec la voix •• 

diverfès inflexions qui euflent entre el- 
les une forte de connexion & de rapport 
fuivi. Il fut facile enfaite d’arranger des ^ 
paroles fous ces différens fons. Mais 
ces premières produélions ne repréfen- 
toient que bien foiblement cette pro- 
digieufè variété. qu’on diftingue dans le 
ramage dés oifeaux. Pour en approcher 
de plus près, il a fallu imaginer les 
moyens de fuppléer à ce qui nous man- 
que du côté de l’organe. On emprunta 
pour cet effet le fecours de certains 
corps naturellement’fonores & harmo- 
nieux. On étudia l’art de les faire réfon- 
ner convenablement, & d’en tirer des 
modulations agréables & variées. C’efl ’ 
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différentes tentatives fe^ 
~Z premiers hommes fè feront procuré lesi 

|re. P artie, r ^ ^ 

Depuis le mitrumens a*ent&.a cordes. 

Déluge juf- Quoi qu’il en foit de toutes ces con- 

S^'jwobT” jeétures dont je fuis peu fatisfait, il eft 
certain que l’invention du*Chant& de 
la Mufîque inftrumentale remonte aux 
jhécles les plus reculés. On vient de voir 
que du téms de Laban l’ufage étoit déjà 
établi de reconduire les étrangers avec 
des chants d’allégreffe & au fon des inlr 
immens;mais ce qu’on doit particu- 
• * lîérement remarquer, c’efl que les chan- 

fons font de tous les, païs .& de tous les 
liécles. Les nations les plus barbares Sc 
les plus groflîeres ont , comme je^ l’ai 
'déjà dit, quelque idée du Chant. On a 
yû dans l’ AYticle oh j’ai traité de l’ori- 
gine' de l’Ecriture , que chez tous les 
peuples connus , des efpéces de Poèmes 
qu’on chantoit, ont fervi originaire- 
ment à conforver la tradition hiftorique 
de tous les événemens Ces chanfons 
que lesperes avoient foin d’apprendre 
à leurs enfaris , tenoieht alors lieu de 
-livres & d’annalesi 

J’ai propofé ailleurs quelques con- 
{eâures fur l’invention des inftrumens 

' t Xom, I. Liv. U. Cbap. Vl» }6s & 

à veni 
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à vent : je crois pouvoir y renvoyer ». 

A l’égard des inftrumens à cordes, je i«. Partie. 
doute qu’on les ait inventés dès les fié- 
des dont il s’agit préfentement,. .On quVia^mor* 
n’aura connu pendant long-tems que le 
chalumeau , la flûte, la trompette ,•& 
une efpéce de tymbale nommée dans 
l’Ecriture-i^Tn/iflnMm. La caifle en étoîc 
de cuivre ^ d’une forme oblongue , ' 

couverte de peau d’un côté feulement. 

On frappoit cet inftrument avec des 
baguettes ou avec là main *>, 

Je crois pouvoir appliquer à la t)anfê ■ 
ce que j’ai dit de la Poëfie & de la Mu- 
fîque. L’ancienneié & l’univerfalité de 
ce divertiflement font également attes- 
tées par tous les Ecrivains. Il n’y a 
point de peuple qui n’ait eu fes dahfes 
particulières. On en retrouve l’ufage 
jufques chez les peuples les plus bar-, 
bares & chez les nations les moins ci- 
vilifées. Ajoutons qu’anciennement la 
Danfè faifoit partie des cérémonies con- 
facrées au culte de la Divinité. Je ne 
m’étendrai point au Surplus fur l’ori- 
gine, ni fur l’époque d’un divertifle- 
ment fi naturel à l’homme. Le corps fe 

* Suprâ Liv. V. p« 279# 

V Calmtty ad Geneft c« zu 

Tome II. P 
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-• reflent toujours des impreffions de l*a- 

i«. Partie, noe. Il témoigne la part qu’il y prend 

Dé?u^e*juf^^ par fes mouvemens , fes geftes & fes 
qu’à El mort attitudes. Il n’a donc été queftion que 
de Jacob, dérégler, les diffërens mouvemens du 

corps > en les aflujettilTant à une certai- 
rie cadence marquée & mefurée. C’eft 
un arc qu’on aura promptement & faci- 
lement inventé. 

La Poëfie , la Mufîque & la Danlè 
ont fait pendant bien des fiécles les 
principaux, pour ne pas dire les feuls 
amufemens des anciens peuples. On y 
- peut joindre les feftins dont l’ufage a 
été commun à tous les fiécles & à toutes 
les nations. Dès les premiers tems il y 
avoit des occafîons marquées pour des 
repas d’apparat & de réjouilTance. L’E- 
criture dit qu’ Abraham fit un grand 
feftin le jour qu’il fevra Ifaac *. Laban 
in vita, un grand nombre de fes amis au 
repas préparé pour les nôces de fa fille 
avec Jacob •>. 

, Je ne Içais fi l’on doit mettre la chafle 
au nombre des amufemens que les 
premiers hommes pouvoient prendre. 
Nous ne regardons aujourd’hui cet 

* Gen» c# II. 8* 

^IbicU €» 29 » 
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exercice que comme un plaifir &: un 
délaflement. Il n’en étoit pas de même 
dans les fiécles reculés. La chafle alors 
étoit plutôt une occupation férieufe 
qu’un divertiflement, La terre dévaftée 
par le Déluge refta long-tems déferte 
Sc inhabitée dans fa plus grande partie. 
Les bêtes farouches fe multiplièrent > 
& mirent bientôt en danger la vie non- 
feulement des beftiaux , mais aulTi celle 
des hommes. Les premières peuplades 
ne tardèrent pas à fe trouver dans la 
néceflité de leur faire une guerre conti- 
nuelle & attentive. C’eft par cette rai- 
fon que les premiers fondateurs d’Em- 
pires font repréfentés comme de grands 
chalfeurs. Ce talent étoit alors aufli el^ 
timablcj qu’il peut paroître aujour- 
d’hui indifférent. On alloit donc à la 


chaffe, moins par goût, que par né- 
ceffité , & je crois pouvoir douter qn’oh 
s’en fit un fimple amufement (‘ )• 


( I ) L’Eternel , en par- 
lant des Ch.tnanéens . dit 
à Moïfe : « Je ne cliafl'e- 
n rai point ces peuples de 
3> devant vous dans l’ef- 
3ï pacc d’une année, de 

— peur que le pays ne 

- devienne défcrt.dc que 
3> les bêtes fauvages ne 
» fe multiplient contre 


n vous». £o;«d. c. 

ap. 

Et Moife , dans le 
Deutérorwmc , avertie . 
les Ifraéiites que Dieu 
ne détruira les nation» 
Chanancennes que peu à > 
peu , & par p rti s , de 
c ainte que les bCtes de 
la terre ne s’élèvent con- 

Pij 




lr«. Parue. 

Depuis le 
Déluge jiif- 
qu’à la mort 
de Jacob. 
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Malgré la grande fimplicité de mœurs» 

(|u*on fuppofe communément avoir ré- 
gné dans ces premiers âges» on a dej-a « 

pu remarquer que dès le tems d’Abra-!* | 
ha.m le luxe n’écoit pas inconnu à plu- ] 
{leurs peuples de FAüe. Ils avoient dif- tt 
férens bijoux & des vafes d’or & d’ar- 
gent. Il eft queftion du tems d Ilaac > 
non feulement d’habits précieux, mais . 
même de vêtemens parfumés : tels 
étoient ceux d’Efaü , que Rebecca fit 
prendre à Jacob ». L’ufage des fenteurs 
& des parfums s’efl donc introduit chez 
les peuples de l’Orient dès la plus hau • , 

te antiquité ; & on peut juger d’après 
ces faits , qu’ils connoifibient d’autres 
recherches & d’autres voluptés, dont 
Moïfe fans doute n’a pas eu occafion 
de nous inftruire. Ainfi les mœurs de 
ces nations n’étoierit pas alors aufll {im- 
pies qu’on voudroit fouvent nous le 
perfuader. 

. Difons encore que la chafteté ne pa- 
rpît pas avoir été leur vertu favorite. 

Sans parler des abominations qui attire-^ 
rçnt le courroux du Ciel fur les habitans 
de Sodome & de Gomorrhe , dèsdors il 


ire eux* Chap, 7 . ;#•. a». = * Gen. c, a?» *7* 


Di-j.::^ed hy tinngle 
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y avoît de ces femmes publiques qui s’a- : 4 

bandonnoient atout le monde indiffér l«. partie. 
remment ,. moyennant une certaine ré- - Depuis le 
tribution. L’aventure de Juda avec ^’à^fa' mort 
•Thamar. fa belle-fille, en fournit dts <i« Jacob» 
preuvès plus que fuffifantes. Nous 
voyons - en effet que Thamar , pour 
mieux en impofer à Juda, fut fe pofi* 
ter dans le carrefour d’un grand che- 
min par lequel ce Patriarche devoir 
pafler. Cette place , dit Moïfe , & l’at- 
titude dans laquelle elle fè tenoit , per- 
fuadérènt à Juda que ç’étoit une femme 
publique a; & leur marché fut conclu 
en conféquence i moyennant un che- 
vreau qu’il lui promit,' & les gagés 
•qu’il donna pour afïurance de fa parole. 

La réponfe que firent les habitans de ce 
lieu au berger que Juda envoya enfuite 
porter à cette femme le prix de fes fa- 
veurs, prouve bien que ces fortes d’a- 
ventures dévoient être alors fort com- 

munes&fortfréquentes:«cNousn’avons 

» point vu, lui dirent ils, de feirime dé- 
» bauchée affife dans ce carrefour ». 

Il falloir donc qu’il y en eût dès-lors un 
alTez grand nombre & qu’on les re- 


» Ibid. c. Jg, f. ,4, tf, =z b Gm. c. Jg. f. zu 

P Üj 


Digitized by Google 




542 DES Mœurs 

connût pour telles à certains caraélères 
I«. PARTIE reçus & ufîtés. Nous apprenons d’ail- 
_ Depuis le Jeurs i par le Sanchoniaton , que la 
qu’k'^h mort corruption des moeurs étoit portée au 
♦le Jacob* us grand excès dans les premiers fié- 
cles 

Je ne m’étendrai pas davantage pour 
le moment fur les moeurs des premiers 
habitahs de l’Afie. J’aurai encore oc- 
cafion d’y revenir dans un Article fépa- 
ré qui comprendra des réflexions géné- 
rales fur plufieurs faits que l’Hiftoire 
fournît par rapport au caraélère domi- 
nant de ces premiers fiécles. Il éfttems 
de parler des Egyptiens. 

* Apaé Eufei» Priepir, Evang:» 1# i* c« io« 


35 * 
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CHAPITRE SECOND. 

i 

De ï Egypte, 

L es mœurs des Egyptiens ont ëtë for-- 
ruées de très-bonne heure. Laplû- 
parc des pratiques dont parlent lesHi^ 
toriens profanes, nous les voyons ufî- 
tées dès le tems que Jofeph fut conduit 
en Egypte. Ainfi on ^eut en conclure 
que dès-lors les mœurs des Egyptiens 
• ëtoient telles qu’Hérodote, Diodore 
& d’autres Auteurs les repréfentent. 
On e ft d’autant plus autorifé à le croire , 
■que ce peuple, au rapport de toute 
l’Antiquité , a rtiontré beaucoup de 
cbnftancè dans lès principes , & un at- 
tachement fingulîer pour fes ufages 6c 
fes pratiques *. 

Pour caraélérifer d’un feul mot les 
mœurs des Egyptiens j’emprunterai les 
exprellîons d’Hérodote.» Comme l’E- 
» gypte , dit cet Auteur , efl: placée 
» fous un ciel , & arrolée par un fleuve 
» d’une nature diflérente du ciel & 

" Voyex la j*. Part. Tome V. Liv. I, Chap.IV. 

f.+p. 

Piv 


I«. Partie. 

Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la mon 
de Jacob. 




1'''. Partie. 

Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la mort 
de Jacob. 
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» des fleuves des autres climats , de 
» même les mœurs & les coutumes de 
» fes habitans font- elles différentes de 
3> celles des autres nations » ». Héro- 
dote au furplus n’eft pas feul de fon 
fentiment. Les Egyptiens paroiflfent en 
général s’être attiré l’attention des Ecri- 
vains de l’Antiquité, autant par la fin- 
gularité de leurs ufàges, que par le mé- 
rite de leurs découvertes. Jugeons-en 
par les faits. 

Le froment a été regardé de tous les 
tems , & par tous les peuples , comme 
l’aliment le plus convenable à l’homme. 
Chez les Egyptiens c’étoit une honte 
que d’en faire ufage. Leur pain étoit 
fait d’une efpéce de grain qu’Hérodote 
nomme Olyra^ , & que, je foupçonne- 
rois être le riiz c. Il en étoit de même à 
l’égard des fèves. Ce légume étoit prof^ 
crit chez les Egyptiens. Ils n’en fe- 
moîent , ni n’en mangeoient C’étoit 
aufli une loi commune à toute la na- 


-ÎT 

_ f 

^ L. S. fl. 3$. 

Ibid. n. 36 . 

* Voyex Plin. I. ,8. 
fcô. 15. p. 108. 

Le pain de rir a été & 
eft encore en ufage dans 
pluHcura paya. Voyez. 


Athtn. 1. 3. p. ito. =: 
Voyage de Vincent le 
Blanc , p. 80. à 103. 
Hift. gén. des Voyages, 
t. 4. p. zay. 

•* îitrodt 1. a. n. 37. 
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tîon de ne point manger de la tête d’au- — — 
cun animal *.Du furplus, fl n’y avoit pas *'*• 

d’uniformité entre les Egyptiens au fu- -D^ug^lur- 
jet des viandes dont ils le nourriflbient qu’à h moTc 
habituellement. Dans certaines provin- 
ces on n’ofbit point tuer de moutons , 

& on ne mangeoit que des chèvres» 

Ailleurs c’étoit le contraire Quant 
aux vaches, il étoit ordonné par ua 
précepte général de s’en abftenir «.A 
t égard des porcs, on les regardoït 
comme des animaux immondes, & fi 
quelqu’un en avoir touché , même légè- 
rement & par mégarde, fl devoit en- 
trer aufli-tôt dans le fleuve avec fes- 
habits pour (ê laver Cependant on 
pouvoit.immoler des porcs à la- Lune 
& à Bacchus ; mais il falloit que ce fût 
au moment de la pleine-lune. Alors il 
étoit même permis d’en manger ce jour- 
là feulement ' 

Les Egyptiens mangeoient du poif- 
ion f , en obfervant à cet égard des 
uiages à peu*près ferablables à ceux 
dont je viens de parler* En généraî^ 

»lbîd‘. n; =r Plut: I ^Ibîd. ir. 47; 

1. p. 363. B. l * Ibîd. 

^ Herud. 1. 2. n. .42* 1 ^ Num, c. ii* 

. * lbid«n«4i’^ LDfod.l. r. p* 52» 
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S==îls ne touchoient point aux poiffons 
jre. P artie, qyj font fans écailles^ : & parmi les 
Depuis le autres efpéces qu’ils Ce permettoient > 
qu'à la mon “ J ^n avoit certaines dont on s abire- 
de Jacob, noit dans une partie de l’Egypte , tan- 
dis qu’on en mangeoit dans une autre K 
On en doit dire autant par rapport 
auxoifeaux, dont quelques-uns étoient 
réputés façrés , & auxquels par cette 
raifon les Egyptiens ne touchoient 
point c. Cette fuperiftition régnoit 
chez ces peuples bien antérieurement 
à Moïfe Je crois qu’on peut rappor- 
ter la diftinélion entre les animaux fà- 
crés & les animaux profanes, aux pre- 
miers fiécles de leur Monarchie. Les 
Egyptiens , au furplus , comme tous 
les anciens peuples , ne donnoient 
point à leurs viandes le tems de fe mor- 
tifier, ils les mangeoient toutes chau- 
des e. 

Je penfe cependant que l’ufage de 
couper les animaux , pour en rendre 
la chair plus tendre & plus délicate, 
'étoit connu & pratiqué très-ancienne- 


« Herod. U i. n. jx & 
77. = Voyex Âthtn. 1 . 
c. 13. p. 199. E. 

^ Plut. U 2* p, 3J3. C,' 


c Herod* 1, z*; n. 72 & 
77 * 

Exod. c. 8. x6, 

« Voyex Gen, c. 49 

16, 
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»>ent chez ces peuples. Je le préfume n 

fur ce que Moïfe, dont l’intention étoit part]e, 
d’éloigner les Ifraélites des coutumes Depuis ic 
des Egyptiens , fait défenfe de couper 
aucun animal K de Jacob, 

La bière étoit la boilTon ordinaire 
d’une grande partie de l’Egypte Il 
s’y trouve en efièt plufieurs contrées 
où la vigne ne peut point croître. On 
en cultivoit dans les cantons dont le 
terrein pou voit le permettre , & on y - 
buvoit du vin, L’ufage de cette liqueur 
étoit fort ancien chez les Egyptiens , 
comme nous l’apprenons par le fonge 
du grand Echanfon' de Pharaon qui 
rêva avoir vu devant lui un cep de 
vigne chargé de railiris mûrs , dont il 
avoit exprimé le jus- dans la coupe du 
Roi qu’il ten'oit à la main, Sc qu’il avoit 
enfuîte' préfentée ‘ à ce Monarque «. Je 
dirai à cette occafibn que le commun 
du peuple ne bûvoit que dans des vaif- 
lèàux de cuivré Mais les perfonnes 
riches le lervoiént dé vafés d’or & d’ar- 

* Lcvic. c. n. f. *4, dît Plutarque , qu’avaor 
y HeroiA. -z» n. 77. le régné de Pfamméti- 
Dî$d.l, 1,. p. 40, 41. que, les Rois de l’Egyp- 
' Gen, c. 40. 5» , &c. te ne buvoicnt point de 

srDiod. 1 . ï. p. 8a. vin,- 1. a. p» J53. B. 

' Ce •récit détruit-ee ^ue d Heroi.l. a^ n«. aÿt- 
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®ŒHss gent. La coupe dont Joièphfê fèrvoî^ 
1«. Partie, ^toit d’argenté 
Depuis le Lgs Egyptiens étoient fort fuperfti- 
quVfa^ mort ticux dans leur boire & dans leur man- 
de Jacob, ger. Ils nettoy oient tous les jours avec 

la plus grande attention les.vaiiTeaux 
dont ils fe fervoient , autant & plus 
par fuperftition que par propreté. Ils 
n’auroiént jamais ofé fe feryir d’un 
meuble qui eût appartenu à un étran- 
ger; ils n’auroient pas même mangé 
de la viande qui aùroit.été coupée avec 
un couteau» autre que celui d’un Egyp^ 
tien «. Cét éloignement pour les étran- 
gers alloit jufqu’à ne vouloir pas le trou» 
ver enfemble a une même table.Lorfque 
Jofeph donna à mangjer à fcs freres dans 
fon palais > Moïfe.oblgrVe qu’on lervk 
à part les EgyptienSf' qui avoient été 
invités à cette fête ; car dès- lors , ajou- 
te-il , ils avoient horreur de fe voir 
réunis à une lèule & m^e table avec 
des-étrangers •*. Mais ce peuple , que 
la prévention éloignoit ainfi des autres 
nations » étoit d’ailleurs fi peu délicat», 
qu’il ne faiibît point de mfficulté de 

t 

• Gen*. Scs* I • Herodm- n. 41# 

U a» Af 77* • ^ Gen. €. 
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•prendre fon manger avec les bêtes ' — 

Etrange effet de la fuperftition ; il exille i«. Partxe, 
encore aujourd’hui des peuples aux- Depuis Le 
quels on peut reprocher une fembla- 
ble groflléreté, fondée à peu-près fur ucjacobr*^* 
les mêmes motifs 

On voit que dans ces premiers tems 
l’ulàge étoit , en Egypte , de fervir fé- 
parémtnt à chaque convié fa portion, 

C’étoit le Maître du feftin qui coupoît 
& diftribuoit à chacun les viandes, 

Lorfqu’on vouloir témoigner une dif- 
tinélion honorable & particulière à 
quelqu’un , on lui envoyoit une part 
beaucoup plus conlîdérable qu’aux au- 
tres convives. Jofeph , pour marque 
de là tendreffe , envoya à Benjamin 
une part cinq fois plus grande que 
celle de fes autres freres Cette efpéce 
de politeffe a été commune à prefque 
tous les peuples de l’antiquité 
. A en juger par ce qu’en difent les 
Anciens , on ne connoiffoit guèresen 
Egypte les ragoûts , ni la diverlité des 

. » {{erod.l. Z. n. Cd«n. t» i, p. 448, 

^ R,ec. des Voyages de , 

la Compagnie des Indes ^ 

Holland, t, 3. p, 24, r= ^ Dîod, 1 . 5. p. 351, 

Voyage d’Ovington , t. Voyex aulli la a**®. 

4, p. Z9J, =z Gmtlli Part. Liv, VI. Chap.JlU 
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gpii i i MMMu — aflaifonnerriens. La maniéré d’âpprêtef 
1*". Paktie. les viandes étoit très-fimple &très- 
Dcpuis le uniforme K A l’egard des plantes , des 
îitfa" racines , des fruits & des légumes , les 
tie Jacob. Egyptiens de tout tems en ont fait un 
très-grand ufage. Le témoignage des 
Hiftoriens profanes fur cet article*^, 
efl: confirmé par les plaintes & les re- 
grets des Ifraélites dans le defert 
Mais il régnoit une égale fuperftition 

par rapport aux légumes , qu’à l’égard 

des animaux^ On n’en mangeoit point 
indiftinélemént » ni de toutes les efpé- 
ces K 

Les Egyptiens faifoîent deux repas 
par jour : run à midi « , & l’autre, au 
fbir. Ils mangeoîent alfis Chez les 
peffonnes de qualité on termînoit les 
feftins par un ufage bien fingulier. Au 
fortîr de table , un homme apportoît 
danslafalle un cercueil qui renfermoit 
une figure de bois , longue d’environ 


^ Herod. 1 .. i. n, 77* 
DiodA. u.p« 8 i-pi-ioo* 
:=zAthen, 1. 5* c. 6» p, 

b Hf^rod, 1. 2 t n* 

Diod. 1. 1 . p« 51 Sc 100 * 
« Num» c. II. 5» 

^ Dîod, 1 ; I, p, 100. 

* • Gen» c. 43. i6* 


■ f Ibid., 3 Athen* 

1. 6 . p. ipi. F. 

D’anciens momimeas 
décrits par Diodorc , pa- 
roîtroient infinuer que 
les premiers Rois d’E- 
gypte mangeoicnt cou- 
cnés Air des lits*. U. x* p# 
5 ÿn '■ ■ 
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trois pieds , repréfentant un cadavre > - 
& la montrant à chacun des conviés : Partie^ 

« Buvez , leur difoit-il , & donnez- Depuis le 
» vous du plaifir , car c’eft ainfi que moa 
» vous ferez après votre mort * x., de Jacob* 
L’habillement des Egyptiens étoit 
fort fimple. Les hommes portoient une 
tunique de lin bordée d’une frange 
qui leur venoit jufqu’aux genoux. Ils 
avoient par-defllis une efpéce de man- 
teau fait de laine blanche K Les per- 
fonnes de diftinclion portoient des ha- 
bits de coton & en outre des colliers 
précieux. Pharaon fît revêtir Jofeph 
d’une robbe de coton , & lui mit au 
col un collier d’or d. Les femmes n’a- 
voient qu’une efpéce d’habillement 
dont les Anciens ne nous ont point 
laiffé la defeription. Hérodote dit qu’il 
y en a voit de deux fortes pour les hom- 
mes e. Mais il ne marque point quelle 
étoit la différence de ces vêtemens. 

Nous voyons, aufurplus , que cette 
méthode devoir être fort ancienne en 
Egypte. Moïfe dit que Jofeph 6t pré- 


a Herod, 1. 1. n. 7!. 

•> Gen. c. 3p. ia.=r 
Herod. 1. 2. n. 37 & 81. 
:=: Voyei au(lî Exod. c. 
9. 3 t. = Bianchiniy 


Iftor. Univ. p. y s 6 Se s 67» 
‘ Tome 1 . Liv. II. 
Cbap. II. p. 170. 

<* Gen. c» 41*3^, 4Z. 

* L. 2.0. 37. 
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fent de deux habits à chacun de.fe^ 
freres Les Egyptiens étoient fort at- 
tentifs fur la propreté. Je penfe même 
qu’ils la portoient j.ufqu’^au fcrupule. 
Ils avoient grand foin de faire net- 
toyer exaéfement leurs habits ;ils vou- 
loient que tout ce qu’ils portoient fur 
leur corps fût toujours nouvellement 
lavé chaque fois qu’ils s’en fervqjent K 

Ces peuples, dans le cours ordinaire 
de la vie , portoient la tête rafe. Dès 
la plus grande jeuneflfe on leur coupoit 
les cheveux «. Mais par un ufâge con- 
traire à celui de toutes les , ations , ils 
les laiflfoîent croître dans les 'ems d’ af- 
fliélioD Cette coutume eft marquée 
exprelTément dans l’hiftoire du Patriar- 
che Jofeph. Il avoit laiflé croître fés 
cheveux pendant qu’il étoit en prifon. 
On les lui coupa lorfqu’on voulut le 
préfenter à Pharaon « , parce qu’il n’é- 
toit pas permis , fans doute , de paroî- 
tre à la Cour avec Pextérieur du deuil 
& de la triftefïè. 

D’après ces faits, qui font bien conf 
tans , il doit paroître allez finguKérde: 


■ A Gen, c. 45. 22. 

1 > Herod» 1. 2. n. 37. 

<*lbid*. 1 » 1, n. 13. 

^ « 


Dîod, 1 . T.p. 21» 2^. 
Herod» 1. 2. n. 3^^ 

« Gc/i. c. 4 ^ « 14^ 
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trouver l’ufage des miroirs établi chez' 
les Egyptiens dès la plus haute anti- 
quité. On ne peut cependant pas en 
douter , lorfqu’on voit à quel point ce 
•meuble étoit commun parmi les Hé- 
breux dans le defert. Moïfe dit qu’on 
fit le baflin d’airain deftiné aux ablu^ 
tionsj des miroirs offerts par les femr 
mes qui veilloient à la porte du Taber- 
nacle Cette quantité ne pouvoit ve- 
nir que de l’Egypte. Remarquons que 
lès miroirs n’étoient pas alors de verre, 
foit qu'on ignorât l’art de faire des gla- 
ces } ou au moins le fecret de les éta- 
mer. On faifoit les miroirs de toutes 
fortes de métaux. Ceux des Egyptiens, 
comme nous l’apprenons du paffage 
qu’on vient de citer , étoient d’airain 
fondu & pol^Encore aujourd’hui dans 
tout l’Orient , prefque tous les miroirs 
font de métal , &c fi l’on y en voit quel- 
ques-uns déglacé , ils ont été apportés 
par les Européens •>. .. 

On ne peut parler que d’une maniéré 
très-imparfaite du logement des Egy- 
ptiens. On fçait feulement que leurs 
édifices étoient très-élevés. Diodore 
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dit que , dès la plus haute antiquité , 
à Thèbes les maifons des particuliers 
étoient toutes de quatre à cinq étages*». 
A l’égard de leur décoration extérieu- 
re & de leur magnificence intérieure., 
il eft impoffible d’en parler. On ne 
peut pas même propofer de conjeélu- 
res fur cet article ; les Anciens n en 
parlent jamais. Il en eft de meme des 
ameublemens > on n’en connoitnil ef- 
péce ni la forme. 

Je fuis perfuadé , au furplus , que 
dès les fiécles dont il s’agit dans cette 
première Partie , il devoir y avoir 
beaucoup de magnificence en Egypte. 
J’ai eu plufieurs fois occafton dans les 
Livres précédens j de faire remarquer 
à quel point le luxe étoit déjà porté 
chez les Egyptiens du tems de Jofèph» 
Dès-lors ils faifoient ufage de bijoux, 
de vafes d’or & d’argent , d’ étoffés 
précieufes & de parfums ; dès-lors ils 
fe faifoient fervir par un grand nom- 
bre d’efclaves. . Jofeph a une maifon 
confîdérable & un Intendant pour la 
gouverner *». Les perfonnes démar- 
qué fe faifoient traîner dans des chars. 


'ET XJ S A GE S, L, VI. 

Il y en avoit même de plufieurs for- ‘ — 

tes ^ , diftingués fans doute par leur 1 "-i^arhe. 
magnificence. Jofeph eft conduit ôc l* 

proclamé én grande pompe. Un héraut qu’a 'ilT ,!!on 
précédé la marche , & en annonce le 
fujec à tout le peuple Enfin la Cour 
de Pharaon préfente Pextérieur le plus 
magnifique & le plus brillant. On y 
voit un grand Echanfon , un grand 
Pannetier, un Capitaine des gardes 
&c. L’entretien des Reines devoir être 
des plus fomptueux , fi l’on en juge par 
un fait que Diodore rapporte. Il dit 
qu’on leur avoit aflîgné le revenu que 
produifoit annuellement la pêche du 
lac Mœris. Cet objet , tout confidéra- 
ble qu’il eft, puifqu’il montoit à un ta- 
lent par jour , n’étoit deftiné cepen- 
dant qu’à fournir ces Princeffes d’ajuf^ 
temens & de parfums <*. Il n’eft- pas 
étonnant , au furplus , de voir régner 
dès la plus haute antiquité , un grand 
luxe chez les Egyptiens. Ces peuples 
nés avec quelque forte d’induftrie & 
de talent , ont porté de fort bonne 
heure la plûpart des Arts à une efpéce 


» Ibid. c. 43. 

»> Ibid. 

« Voyez Tome I, Liv. 


I. Art.lV. p. 104. 

L. I. p. di = Voye» 
aufR AtbeH. 1 . 1. p. 33. F. 
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de perfeftion. Ces découvertes les onf 
mis en état de fatisfaite promptement 
leur penchant pour les recherches & 
pour la magnificence. Je ne m’éten- 
drai pas davantage fur cet objet. Par- 
lons du génie & du caractère particu- 
lier des Egyptiens. 

Les femmes , en Egypte j avoient 
beaucoup d’empire fur i’efprit de leurs 
maris. Soit préjugé , foit difpofition 
naturelle , elles étoient les inaîtrefïès 
dans leurs maifons Cet afeendant 
des femmes fur les hommes annonce > 
.en général , un peuple d’un efprit 
doux & d’une humeur tranquille. Cette 
idée eft alfez conforme à ce que l’Hif- 
toire nous apprend du génie des Egyp- 
tiens. Ils mettoient d’ailleurs beaucoup 
de politelTe , d’égards & de fçavoir 
vivre dans leur commerce *». Ennemis 
des querelles & des combats , dominés 
par un goût vif pour les Arts & pour 
les Sciences , les vertus pacifiques 
étoient celles qui leur plaifoient davan- 
tage. On voit encore qu’ils s’étoient 
b eau coup occupés de la polkique.Leurs 
ioix ont été très- renommées dansl’an- 

*D'wd, l. I. p, ji. =r b Herod. 1. a,n. 
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tîquîté.Mais ces bonnes qualités étoient 
balancées par des défauts» fil’on peut 
dire , encore plus confidérables. 

La fingularité & la fiiperftition 
étoient le caraélère dominant des Egy- 
ptiens ». J’ai dit au commencement de 
cet article , qu’ils paroiffoient avoir af- 
feélé de fe diftinguer par des ufages 
bifarres. On en a pu remarquer de ce 
nombre dans les faits dont j’ai déjà 
rendu compte. Ces peuples avoient 
même des pratiques qui femblent en 
quelque forte choquer la nature. Je 
ne crois pas devoir les détailler ; on 
peut fur cet article confulter Hérodo- 
te l». Cette façon d’agir & de penfer 
éloignoit les Egyptiens non-feulement 
des autres nations , mais devoit auflî 
mettre peu d’union entre Içs habitans 
des différentes provinces de cet Em- 
pire. Un objet, fur-tout, qui devoit ex- 
trêmement les indifpofer les uns contre 
les autres , étoit le genre de vie que 
chaque famille avoir embraffé.En Egy-, 
pte , les différentes profeffions nécef 
faites dans un Etat avoient leur rang 

* Voyei Htroà* 1. 2 . n. Dioi. 1» 

I. p. S3. 

*•1. J. n. î5,3(î. 
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e L"""* marqué. Le fils étoit obligé de fuivre 
irM»ARTiE.celle de fon pere. Il n’étoit pas permis 
Déufce*” s’élever d’une claffe inférieure à une 
qi.’àTa^ moî't claflfe fupérieure *. Cependant la cou- 
*ic Jacob, tume avoir voulu qu’on attachât une 
idée d’averfion pour certaines profefi* 
fions très-étendues & très-utiles , qui 
par elles-mêmes n’auroient point dû 
infpirer de pareils fentimens. Celle de 
garder les beftiaux , qu’on regardoit 
chez tous les peuples de l’antiquité 
comme la plus honorable & la plus diA 
tinguée ^ , étoit en horreur chez les 
Egyptiens «. Cette idée exiftoit en 
Egypte dès le tems de Jofeph,dc l’o- 
bligea de prendre des précautions lorf- 
qu’il préfenta fon pere âc fes freres à 
Pharaon d. Les Egyptiens néanmoins 
avoient beaucoup de troupeaux ', &• 
par conféquent il y avoir beaucoup de 
monde employé à les garder. Voilà 
donc une clafle nombreufe de perfon- 
nes très utiles à l’Etat, que la coutu- 
me rendoit l’objet de l’averfion publi- 
que. Je ne relèverai point , quant à 


* Voyez Tome V. 3 '. 
Part, Liv. 1. Cliap. IV. p. 
39. 

^ Voyez Supr J, Cliap. 

I.p. 3Z3. 


Gfn. c. 45 . jf. 34.= 

Herod. 1 . Z. n, 47, 

^ Gen» c. 4.6, ÿ-, 34-. 

' Ibid. c. 47. >’■. 6,16 * 
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préfent, les fuites & les inconv^niëns 

de pareilles maximes. J’aurai occafion Partie. 
d’y inlîfter plus particuliérement dans Depuis le 
la troifieme Partie de cet Ouvrage \ *'k more 

. A l’égard de la fuperftition , aucun de Jaçob. 
peuple n’a montré tant de foibleflfe ni 
tant de ridicule dans les objets & dans 
la forme de fon culte. Quelles.railleries 
les Egyptiens n’ont- ils pasefluyéesfur 
la yénération infenfée qu’ils avoient 
pour certains animaux f Que penfer , 
en effet , d’un pere de famille qui, lorf- 
que le feu prenoit à fa maifon , étoic, 
moins occupé du foin de l’éteindre , 
que de; celui de fauyer fbn chat ? Que 
dire d’un foldat qui , revenant de faire 
la guerre dans un pays étranger , fe 
chargeoit de chats & de vautours,quoi- 
qu’il manquât fouvent lui-même du né*, 
ceffaire « ? De quel nonr» encore faut-il 
cara(^éri{er? la- dévotion qu’une. partie 
des Egyptiens avqit pour le croco- 
dile ? L’aveuglement des adorateurs 
de cette bête féroce étoit tel , qu’ils 
fe réjouiffoient lorfqu’il arrivqit à quel- 
qu’un de leurs enfans d’en être déyo- 


f Tome V« Lîv. I. Chapi 
I V . p. 40. & fuiv* . 

^ Heroi. !• 2# n. 66, 


c Dîod, 1. 'i. P* "rir 
Voyez Athen» 1, 7. c. i i. 
p. z^9, 3ÜÛ# 
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-i_j — _i_ rés. Le^ meres de ces vi(^limes infor- 
i«. Partie, runées tiroient une fatisfaélion fingu- 
peptii* le liere de ces funeftes accidens , fe glo- 
mort Tifiant d’avoiF produit une nourriture 
de Jacob, agréable à leur divinité Les Egyp- 
tiens , réduits aux dernieres extrémités 
de la faim & de la difette, fe feroienc 
plutôt mangés les uns les autres , que 
de toucher à quelques-uns des animaux 
làcrés. On affure même qu’il y en avoic 
des exemples K 

De l’aveu de Diodore , il étoit plus 
aifé de rapporter que de faire croire à 
ceux qui n’en avoient pas été témoins, 
toutes les extravagances que les Egyp- 
tiens commettoient à l’égard de leurs 
animaux facrés. On en tenoit toujours 
une certaine quantité renfermée dans 
des parcs confacrés à ce pieux ulàge. 
Il y avoit de très-gros revenus afièc- 
tés pour leur entretien «. On ne les 
nourriflbit que de mets choifis & ap- 
prêtés le plus délicatement qu’il étoit 
polfible. On alloit exprès à la chafle 
pour fournir aux oileaux carnaciers 
une pâture qui leur fût agréable. Il y 

• Ælian. ie Nat. Ani- | ‘1.1, p. =; P/uf. 

“ k n- *'• p- *• P* 

*Diod, 1. 1. p. I 

a volt 


Digitized by GoogI' 


f 


1 


E T Usa GEs.t.KI. jtîi 

avoit des bains préparés délicieufement — 
pour tous ces diiïérens animaux. On 
les parfumoit & on fiiifoit brûler de- Drp„i. le 
wnt eux les fenreurs les plus fuaves 
Les lieuxqu’ils habitoient étoient cou- Sejalr”* 
verts des plus riches tapis. On leur 
ajultok fur le corps des bijoux & des 
wnemens fuperbes. On avoit grand, 
loin ^ les apparier fui vant leur efpé- 
^^S^^^choit pour cet effet les 
plus belles femelles, qu’on nourrilfoit 
oc qu on foignoit avec des attentions 
particulières. On lljfconoroit du titre 
de concubines dePHTeux. En un mot, 
on ne plaignoit aucune de'penfe , au- 
cune recherche pour entretenir magnî- 
nquement les animaux facrés , & leur 
rendre la vie auffi agréable qu’il étoic 
polTible. C etoit des perfonnes du pre- 
mier ordre qui s’acquittoient 4e ces 
^importantes fondions ». 

A quelles folies 8c a quelles extra- 
vagances les Egyptiens ne fe li vroient- 


*H(rod.Uz, n.6s,=z 

IHo^ 1. I. p. pj-ÿ+.py. 

=; Æ un, de Nat. Ani- 
mal. 1. 7 . c, p. 


Par un relie de cette 
ancienne fuperaitian . le 
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j Bacha du Caire , 6it li- 
I Vfcr tous, les Jours deux 
bœufs pour nourrir les 
Ach-Bobba, oifeauxque 
les Mahotnétans regar- 
dent comme facrés. 
gedeSchaw, t. ». p. y». 
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ils point quand quelqu’un de ces anî- 
jTr. P artie, maux facrés venok, a mourir . Ils es- 
U pleuroient autsm & plus qu’jls n au- 
Déluge juf- pleuré leurs propres enrans* Les 

funérailfe qu’iU leur faifoient , furpaf- 
foient fouvent les facultés de 1 adora- 
teur zélé qui s’en chargepic ». On au- 
. mit couru beaucoup moins de rifques 
en Egypte de tuer un homme , que 
d’y faire périr un chat. Le danger etoit 
le même a l’égard des ichneumons, des 
ibis Sc des éperviers.Si quelqu’un avoit 
caufé la mort d’ui^l de ces animaux, ■ 
fbit exprès , Ibit ^^fiae involontaire- 
ment , & que le fait vînt à être connu , 
auflî-tôt le peuple fe fàififfoit du cou- 
pable , & après lui avoir fait foufïfir 
toutes fortes de tpurmens , le mettoit 
en pièces ^ lâns que rien put 1 arrêter^»: 
On devoir être expofé fans.ceflfe aux 
plus grands rifques, dans ce pays , puif- 
que les accidens & les faits inv olon- 
taires étoient punis comme les aélions,- 
commilès de delïein prémédité. 

; Au furplus , les objets de ce culte 
inienfé n’étoient pas les mêmes dans 
toute l’Egypte.* Il n’y avoir point à cet 

* 

.^Dzorf. J* I# p, pj. rrrHcroii* 1* i. n«66,67« 

^ Herod* U 2 * n. as ,.66*^Dîoâ* 1. 1 # p« P4* 
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«gard d’uniformité. Les habitans dé iiau 
Mendés , par exemple , honoroient lés n'. Partie, i 
, chevres, &mangeoientlesbrebis.Ceux Depuis le | 
de Thèbes, au contraire, honoroient 
les brebis , & mangeoient les chevres ii'è Jacou'**^* 
Dans la -même’ ville , & aux environs • j 
dû lac Moeris , les crocodiles étoienc i 

en grande vénération , tandis qu’à Elé- 
phantine,'& dans- d’autres endroits ,i 
on leur faifoit une guerre cruelle •>. Il 
y a voit donc néceffairement entre les 
différer s habitansde l’Egypte des mo» 
tifs perpétuels déchaîné ’ét -de diflen-r 
jfion. Ils fc' trou voient' partagés e-ft 
quantité de fociétés diftinéles par leur 
culte , ôc ' toutes prévenues les unes 
contre les autres. Car ici l’on mépri- 
foitee qu’ailleurs on adoroit.Les Egyp- 
tiens fe regardoient mutuellement Sc 
réciproquement comme desiinfënfés & 
des impies , particuliérement , lorfque 
les Dieux , objets du cuire de certaines 
villes , fètrouvoient naturellement en- 
nemis les uns des autres Ainfi il de- 


» Heroâ, I. x. n. 42. = 
Srribo , I. 17. p. itîy. 

Htrod. l. 2 ,n. 6ç, 70 
zsÆlian. de Nar. Àniin. 
1 . 10 . c. XI & x 4 .= StrÆ- 
h , U 17. P« 1 id 9 . = 


JuvenaU Satyr. ly. v. 

3 } ,&c. 

« VoycT Dhd, I. I . p. 
ioo. = P/ur, t. :. p. 380» 

A. 

Qij 


D^s Mœuns 

g^s^s-Yolt y, avoir une anitnofice bien viv^ 
ife. Partie, entre les villes d’Arlinoe & dHera-.- 
Depuis le cléoDolis. L^unc adoroit le crocodiles 
l’autre l’iehneumon , l’ennemi de- 
tîe Jacob, çlaré de cet amphibie 

, i Je pourrois parler encore du culte 

que, félon quelques Ecrivains de l’an- 
tiquité, les Egyptiens rendoient aux 
plantes ôc aux légumes Mais j’avoue 
que ce fait ne m’a pas paru aflez bien 
établi , pour que j’aye cru devoir y in- 
fifter. Hérodote, Platon, Ariftote , 
Diodore,.Strabon ,,les Auteurs , en un 
mot , les plus anciens 5c Içs plus accré- 
dités fur l’Egypte , ne font aucune men- 
tion de cette fuperftition linguliere. 
Elle étoit cependant de nature a n’etre 
pas paflée fous lilence. Juvenal eft le 
premier , je crois , qui l’ait reprochée 
aux Egyptiens : 5c fon témoignage ne 
me paroît pas d’un alTez grand poids , 
ni alTez décifif dans la matière prcfen- 
te , pour qu’on doive y déférer. L’hu?» 


» Herod, 1. 2. n. 69. = 
PioJ. 1 . I. p. 4,1 » 41-9P' 
9g, = Ælian, de Nat. 
Animal. 1 . 10. c. 24.= 
Plut, t. a. p, 3.80. B> = 
Juvenal. Satyr. 15. v. 32, 
&c* = Lucîan. in Jove 


Tragœd. n. 4». t. ,. p. 
690.== Jq/i advcrf. Ap- 
pion.l. I. n. 71. 

E Juvenal, Satyr. 1 s . 
V. p, lo,— Lucîan. ii» 
'Jove Tragœd. n. ,42. t. a. 
p, dpo. 
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rneur de ce Satyrique mifanthrope lui ' 
aura J fans doute , fait charger le tableau 
& outrer le ridicule ». Je.ne penfe*pas oéiugr^iuf- 
Jion plus qu’bïtdoiv.e beaucoup s’arrê- q«à i» mott 

S • r ■ /' • 1 de Jacob. 

ter a ce qu oa trouve lur ce iujet dans 
Lucien. On voit claireinent que dans 
l’endroit où il parle du culte que les 
Egyptiens rendoient aux oignons , fon 
but n’a été que de décrier toutes les 
Religions connues (*). Dans cette vûe 
Lucien aura pû> profiter du penchant 
qu’a voient les* Egyptiens à la fuperftî- 
tion , pour leur fuppofer un objet de 
culte des plus extravagans & deS plus 
ridicules. 

On ne voit point préeilément quel- 
les idées les Egyptiens s’étoient for- 
mées des vices & de la vertu. On Içaît 
qu’ils ont été taxés par les Anciens d’ê- 
tre extrêmement intérelTés & peu fidè- 
les dans le commerce. En général-^ ils 
avoient très-mauvâife réputation fur 
l’article de k probité •». A l’égard des 
bienféance& 6c de la retenue dans les 


* Porrum^ Çf cepe nef as 
violarCf acjrangere 
morju* 

O fanBas gentes , quihus 
hac nafpuntut in hortîs 
Muminal^ Juvenalt l^co 


citato» 

(i) Voye^ tout le Dîa* 
logue intitulé : Jupiter 
Tragœdus, 

^ P lato, de* Reji, 1 . 44 
P. é42* A. 

W .k. 
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mœurs,' à en juger par certains traits, 
ils ne dévoient pas avoir fur ce fujet 
des principes bien purs & bièn,exaéls* 
Cefutfansidoute la'connoiffance qu’A- 
braham avoir dii caraftère de, ces peu- 
ples-, qui le porta à feindre que Sara 
étoit fa fœur » ; & la maniéré dont elle 
luf fut enlevée & conduite dans le Pa- 
lais de Pharaon , autorife aflfez ce fentî- 
m’ent K Les bons traitemefis même que 
Ce Patriarche reçut en' Egypte , il ne 
les dût; fuivant l’Ecriture , qu’à. la beau- 
, té de fa fenome «. On peut joindre à ce 
fait l’aventure de la femme de Putiphar 
'avec Jofeph, & celle de Phéron fuc- 
celTèur de Séfoftris ; rapportée par Hé- 
rodote & Diodore e. Quoique la fable 
ait beaucoup altéré les circonftances 
de cet événement , on peut néanmoins 
y reconnoitre à quel point la corrup^ 
tion étoit portée en Egypte. 

D’ailleurs, fi Fqnquge des mœurs 
d’une nation par ces cérémonies publi- 
ques, qui ,* étant deftinées à plaire à 
tout le peuple, repréfèntent aifez fidèle- 
ment fon génie : quelles idées les Egy 


- Antiq. 1. I. c. 8. 

trGê/7. c. 124 1?'. I I , &c. 

r ' « 


C Ibid, J 6 » 

1 . 2 . n. 1 1 T* 
c L, I*. p.* ' 


i 
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tiens pouvoient-ils avoir de la décence 
& de la pudeur ? Expofons la maniéré 
dont on fe difpofoit plufieurs fois l’an- 
née à célébrer la fête de Diane. L’af-r 
femblée foleranelle s’en tenoit à Bu- 
bàfte; on y accouroit de toutes parts» 
& on s’y rendoit par‘ eau. Les hommes 
& les femrhes s’embarquoienten grand 
nombre dans un même bateau. Pen- 
dant le trajet quelques femmes jouoient 
d’une efpéce de caftagnettes, & quel- 
ques hommes de la flûte. Les autres les 
accompagnoient en chantant & battant 
des mains. Chaque fois que le bateau 
paflbit auprès d’une ville» on arrêtoit. 
Alors les femmes qui étoient dedans 
appelloient celles de la ville leur di- 
foient dés injures, ou plutôt-dès obfcé- 
nités , & commettoient les dernierè's 
indécences *. Lorfqu’on étoit .arrivé à- 
Bubaftè , pn célébroît la fête en fe gor- 
geant de viandes & de vin •>. On peut 
‘ aflurer qu’il en étoit de même de toutes: 
les autres fêtes des Egyptiens. II s’y 
commettoit des défordrès fi honteux y 

• 4 

^Herod» 1. 1 » n, 6o, j hontiètçs, foît de tous 
11 efibien finfrulier que ! les pays & de tous les- 
riifaçjc de s’attaquer fur fiécles* 
l’câu par des propos dés— * ^ Idem ■> loco dr»* 

Q iv . 
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. — — que les Hiftorîens profanes n’ont pref^ 
l«. Partie, qyg jamais ofé les détailler », 

Depuis le Qp, ditnéanmoMis que la ialoulle en- 
qu'a fa mort troit dans le caractère de cette nation, 
de Jacob. Lgg Egyptiens , au rapport de Plutar- 
que, ne vouloient pas que leurs fem- 
mes puflfent fortir aifément de leurs 
raaifons. Pour les rendre fédentaires , 
ils ufoient de précautions à peu-près 
femblables à celles dont ufent encore 
aujourd’hui les Chinois.. Ces derniers 
contraignent leurs femmes à porter des 
fouliers fi petits, que ne pouvantfe fou- 
tenir que très-difficilfement, elles font 
forcées de relier dans leur apparte- 
ment. Les Egyptiens obligeoient les 
leurs d’être toujours niids pieds, & cher- 
choient ainli à les empêcher de fortir W 


• Voyei fJerod. 1 . s. n. 
61. = Voyexauflfi Diod. 
1 . I. p. s6*= Srraio, k 
17. p. 1I53, 

k Plue. 1. 1. p. 14*. C. 
Ceci pourra d’abord 
paroltre cnnrradiâoire 
avec ce qu’on a là dans 
le Livre 4«“<. où , en 
parlant du Commerce , 
j’ai dit, d’après Hérodote, 
qu’en Egypte il étoit uni- 
quement exercé par les 
femmes. 11 eft aifé néan- 
moins de concilier cette 


coturadiâion qui n*e/l 
qu’apparente. Car il fe 
peut faire d’abord, que 
i*luiarquc n’ait voulu 
parler que des femmes de 
qualité;& il en étoit peu^ 
être autrefois en Egypte, 
comme aujourd’hui ù la 
Chine, où les femmes 
du bas étage vont & 
viennent dans les rues , 
quoiqu’on n’y voyc ja- 
mais parottre celles det 
Grands. D’ailleurs en 
fuppofant que tous les. 
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• . Les motifs de cet ufagè préfentent 

uneoccafîon trop naturelle de parler- P artie. 

de l’origine des Eunuques, pour ne pas j.® 

s’arrêter un moment fur cet objet. On qu’à 'fa* mort 

ignore dans quels climats & dans quels de jacob. 

lîécles, l’art inhumain de mutiler des 

hommes, pour leur confier la garde 

des femmes , a pris naiflânce. Je ne vois 

nul fondement au récit d’Ammian Mar- 

* 

cellin qui attribue cette invention à Sé- 
miramis Je penfe bien que l’ufage 
des Eunuques efi dû aux pays chauds ; 
mais la jaloufîe a pû feule fuggérer ces 
expédièns barbares pour s’affurer dè la 
chafteté des femmes. Comme cette pai- 
fitfh eft le caraélère dominant des 
Orientaux , je ne doute pas que les Eu- 
nuques n’ayent eudieu fort ancienne- 
ment chez ces peuples. Mais on ne peut 
■déterminer fi c’êft dans l’Afie ou dans- 
-l’Egypte ,• que l’ufage en a été inventé , 

.moins encore dans quel fîécle. Je vois 


Egyptiens obfigeaflent 
leurs femmes d’être nuds 
pieds , cct uface n’cmpè» 
choit pas celles , dont 
'Vk profe(fîon' étoit.dê fai*- 
te le commerce , de fc 
tenir dans leurs boutiques 
‘pour' vendre Ôc débiter 
leurs denrées» 

t 


» L. i4tC» (Ç«p. 

Peut être , dira't on=> 
que Sémiramis dont les 
débauches, au rapport de 
tous les- Hiftoriens , fii-- 
rent extrêmes , imagina ce 
moyen pour éviter les fui- 
tes défagréablès de roft<t 
incontinence* 
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gssssssBt feulement qu’il y a eu en Egypte des 
i«.Partie Eunuques dès les tems les plus reculés. 

DéÎH'r 'uf I^’Hiftoire fàcrëe & profane fe réunif- 
quVk mort fcnt à nous l’apprendre. Moïfe ne veut 
de Jacob, pgg qu’un Eunuque puiflfe entrer dans 

l’aflemblée du Seigneur Il y en avoit 
' donc dès avant le tems de ce Légifla- 
teur. En effet, Manéthon dit que le 
pere de Séfoftris fut affaflîné par fes 
Eunuques époque qui précédé de 
près de deux cents ans le fîécle de 
Moïfe Nous voyons d’ailleurs que 
l’üfage de couper les animaux devoît. 
être très- ancien en Egypte L’un au* 
ra été probablement' uh'e fuite de l’au- 
# tre. L’expérience ayant appris' qu’hua 
' • animal pouvoit furvivre à une pareille- 
opération , la jaloufie tira bientôt parti 
de cette expérience pour calmer fes 
foupçons & fes inquiétudes. Je né doute . 
donc pas que . la coutume d’avoli? dés; 
Eunuques ne fût établie Chez lesEgyp^ 
tiens dès les fiécles'ddnt il s’agit pré- 
fentement. 

n ne me refte plus qu’à dire un mot de- 
leurs plaiftrs & de leurs' divertiffemens 

* Deut, c* 2?. I* i c vôycx la Paru* 

^'Apud SyncdL p. Lîv. f. Chap. II.. ^ ; 


I 
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publics. Ils confiftoient uniquement 
dans des fêtes & des cérémonies reîi- 
gieufes. On les célébroit par des dan- 
fès, des chants ôc des feftins , fans par- 
ler des marches , ou pour mieux dire , 
des procédons. Tels éroient les diver- 
tilfemens publics des Egyptiens , & je 
n’en vois point chez ces peuples qui , 
ne fulTent relatifs à la religion (*). Ils 
n’ont jamais connu les jeux, les repré- 
fèntations théâtrales., les courfes, les 
combats, ni rien ,en un mot, de ce que 
les autres peuples, foit anciens, foit 
modernes , ont compris fous le nom de 
Speétacles. Les Egyptiens avoient mê- 
me profcrit la lutte, perfuadés que cet 
exercice ne pouvoir procurer aux corps 
qu’une force palfagere & dangereufe». 
Quant à la Mufîque, ils regardoient 
cet art non-feulernent comme inutile , 
mais encore comme pernicieux, puif- 
qu’il peut amollir l’ame & l’énerver 

( I ) Voyex Plato , de 
Leg. 1. 7 . p. 885. 

* Diodt l. I. p. 92. 

k Ibid. 

Ge que Diodore dît ici 
dè la Miifiqiie , doit s’en- 
tendrè avec quelque ref- 
trkTiion, Cet art n’etoit 

■ Q vj. 


certainement pa* aum né- 
gligé chex les Egyptien» 
qu’il voudroit le faire en- 
tendre. Voyez Herod. 1 . 

— de Leg. 

1. î. p. 789 , 790. == 
Clem, Alex. Strom. 1 . 6. 
p»7î7. = Et Diod. lui- 

’ .P. 10 & - 
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A l’ëgard des amufemens particu^ 
liers des Egyptiens , on ignore s’ils en 
avoient; 8c fuppofé qu’ils en eulTent, 
i’efpëce donc ils pouvoient être. Il pa- 
roît feulement que ces peuples célé- 
broientpar des réjouiflfances l’anniver- 
faîre de leur nailïance. Pharaon, à pa^ 
reil jour, donne un grand feûin à tous 
fes Officiers ». 

Il pourroit peut-être y avoir encore 
quelques autres particularités à rele- 
ver dans les ufages & dans le caraélère 
des Egyptiens; mais je les paflfe fous 
lîlence, pour éviter L’ennui des détails 
Sc de la prolixité». 

^ Gtn, c. 40. 30 * 
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.CHAPITRE TROISIEME. 
Des Peuples de t Europe. 

J E NE dirai rien , quant à ce moment » 
des peuples de l’Europe. A propre- 
ment parler, il, n’y avoir point encore 
de mœurs dans cette partie du monde. 
Les habitans y font reliés pendant bien 
des fiécles plongés dans la plus affreu- 
fe barbarie, & dans la grolEereté la 
plus extrême. Ils ont été long-temsfans 
avoir de focfétes. formées, ni d’établif- 
femens fixes. On peut fe rappeller la 
peinture que j’ai faite de leur premier 
genre de vie , dans les livres précé- 
dens *. D’ailleurs la maniéré dont le 
Gomportoient les premières peuplades 
dé l’Europe nous ell à peine connue. 
Nous manquons abfolument de ces dé- 
tails fans lefquels il n’ell pas poflîblede 
parler des mœurs d’une nation. 

a Tome I..LÎV. I. chap. I. Art. V. p. 1 3 3 • & Liy» 
II. Chap. I. p. HZ t &c. 

' 
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Depuis le 
Déluge juf- 
qu'à la mort 
de Jacobs 


CHAPITRE QUATRIEME. 

Béjîexions Critiques 'fur les 
fiécles qui font f objet de 
cette première Partie. ' 


L IS fiécles que nous venons de par- 
courir font depuis long-tems en^ 
poflfelfion d’être regardés comme les 
plus beaux dont il foit parlé dans l’HiR 
toîre. Quantité d’ Auteurs d’un mérite 
diftingué fe font attachés à nous en don- 
ner cette idée. Dans combien d’écrits 
n’a t-on pas répété que du tems des Pa- 
triarches l’univers jouilfoit d’une heu- 
reufe fimplicité ! Alors , nous dit-on , 
l’arnbition, le fafte, le luxe, lespafi- 
fions tumultueufes étoient inconnues 
aux habitans dé la terre. On va même 
jufqu’à les dépouiller des foibleflfes in-^ 
leparablement attachées à la condition 
Humaine. L’éloge enfin eft complet , 
puilqu’on a voulu appliquer aux fiécles 
en queftion ce qu’on lit dans tous les- 
Poètes fur l’âge d’or. Mais l’application 
eft-elle, bien d’accord> avec les faits 
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porte-elle fur des fondemens bien foli- 
ées ? C’eft ce dont on va juger. 

Lorfqu’il s’agit de peindre un fîécle 
6c de l’apprécier , ce n’eft point fur de 
vaines déclamations, ni fur des panégy- 
riques enfantés , la plûpart du tems, par 
une imagination indifcrete, qu’il faut 
fè régler. L’Hifloire eft le feul guide 
qu’on doive confulter & fuivre. Qu’on 
parcoure les annales de tous les peu- 
ples , & qu^on raflfemble les difïérens 
faits qu’elles préfententfurles premiers 
f écles , on verra que tout fe réunit à 
nous en donner l’idée la plus ai&eule- 
Un détail fuccinél va nous en convain- 


'If'. Partie.. 

Depuis le 
Déluge iuT- 
qu’à la morî' 
de Jacob. 


cre. 

On veut que l’ambition & la cupi- 
dité n’ayent point régné parmi les pre- 
miers hommes (*). Il fuffit de jetter les 
yeux fur l’Hiftoire pour fentir combien 
ces alfertions font vaines & futiles. On 
y yoit dès la plus haute antiquité , des 


( I ) Ne s’agilTant ici 
que des peuples qui ont 
exifté depuis le Deltige, 
te terme de premiers bom- . 
mes dont je nie fers.foii- 
'vent dans ce Chapitre, 
pourra fans doute paroî- 
tre impropre. Mais j’ai 
cru que pour éviter lec 


longueurs , je pouvois 
bien qualifier de premiers 
hommes les peuples qui 
fc font forme's les pre- 
rniers après le Déluge,. 
‘Né doit on pas en efiêt 
regarder la terre comme 
renouvellée depuis cet 
événement 1 
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DES Mœurs^ 

gw^wsgg Conquérans fameux par leurs exploits ï" 
i«.Partie. 8c plus encore par leurs ravages des 
Depuis le deftrufteurs du ]genre humain , dont la, 
^’à U mort férocité ne connoilToit ni réglés ni prin- 
dè Jacob, cipcs d’humanité *. Si la lifte de ces 
fléaux n’eft pas plus confîdérable , c’eft 
que l’hiftoire des premières violences 
& des premières ufurpations ne nous eft 
pas exaélement connue. On doit attri- 
buer cette ftérilité à l’éloignement des 
tems & au défaut de monumens. Peut- 
être aulli que n’y ayant rien de bien in- 
téreflant dans ces événemens pour la 
poftérité, on. aura négligé de lui en- 
conferver la mémoire Mais on recon- 
noît dans le peu de faits qui nous ont 
été tranfmis j avec quelle cruauté la^ 
guerre fe faifoit dans les premiers tems; 
& à quels excès on fe portoit. Le Droit 
des gens écoit alors abfolument incon- 
nu. Le vainqueur ne fuivok d’autres 
loix que celles que lui diéibiènt fa 
j&ireur & fa brutalité «. 


^ Voyê^t Suprd^\ Lîv#. 

V. pag. 283 , &c. 

Nam fuie anteHelêr 
tiam •••••«•#•••• 

, fed î^notis pe- 
rîérune mortibus illi\ 

fiuos , Venexm inetnam 

• « 


rapîéntes mort fçrarum » 
f^ribus èditiâr cædebdt y 
ut in grege taurus» 

Horat. Sertxio U i. Sat« 
3 * V, 107 , &c, 

« Voyci/wprd , Livi V*.. 
PtiS 3 aa 84 * 
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On veut auffi que le fafte & le luxe 
n’àient point été connus des prenàiers 
peuples. Je penfe avoir déjà fufïifam- 
ment réfuté cette prétention «. J’ajou- 
terai qu’on ne doit juger des mœurs 
que par comparaifon. On ne voit point 
ïégner,il eft vrai, dans les premiers 
âges cette magnificence qui fe fait re- 
marquer dans les tems poftérieurs. Les 
délices que procure l’indufifie , & qui 
doivent leur nailTance à la perfeélion 
des Arts , les rafinemens , fi l’on peut 
le dire , de la volupté , n’exiftoient cer- 
tainement pas dans les fiécles dont il 
s’agit préfemeraent. A Dieu ne plaifè 
que je veuille reprocher cette ignoran- 
ce aux premiers hommes ; mais il ne 
faut pas auffi leur en faire un mérite , & 
fe penfe l’avoir folidement démontré 
Il y a plus; on peut avancer que les 
premiers peuples avoient une forte de 
luxe proportionnée au peu d 'étendue 
de leurs connôiflances. On en a vû plus 
■d’une preuve dans le chapitre des 
Mœurs & üfages. Tout dépend, com- 
me je l’ai déjà dit , de la comparaifont 
des tems & des lieux. Ce qu’on ne 

f 

^'Suprd y. Liv^ YI# p«. 314t . Ibid, p* 303 dt 
JOi. 
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daigneroit pas regarder aujourdTiuî^ 
étoit 5 il y a deux cents ans , le comble 
de la magnificence (*). On retrouve le 
luxe & le goût des parures dans les fié- 
cks les plus -grofliers, & chez les peu- 
ples les plus fauvages. 

Ceflbns donc de prêter des vertus 
chimériques aux premiers fiécles. Si la 
fimplicité paroît avoir été leur apana- 
ge J c’efi: â l’ignorance des moyens pro- 
pres à fé procurer les commodités de 
la vie, 5 c non à des principes de vertu 
qu’il faut attribuer cette prétendue mo- 
dération. En effet, les hommes n’en 
croient pas efl'entiellement meilleurs. 
Rien né les caraâérife d’une maniéré 
avantageufe du côté des fentimens 8 c 
de la probité. On voit régner , au con- 
traire, chez eux les mêmes vices qui , 
de tous les tems , ont fait là honte de 
l’humanité ; la mauvaife foi, la haine 
l’envie , le meurtre , la violence , & le 
déreglement dans les mœurs. 

Je n’apporterai point pour exemple 
des défbrdres qui régnoient alors fur la 


( X ) On ne fait pas au- 
jourci'hin la moindre at- 
tention à une perfonne 
qui porte des bas de foie. 
On regarda cependant 


comme une grande ma- 
gnificence une paire de 
ces memes bas, <]u*Hen:l 
fécond porta aux nôcej* 
de fa foc-ur., : 


J 
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terre, ces villes criminelles confumées ===== 
par le feu du ciel ; il faut tirer le rideau i"* Parue, 
fur de pareilles abominations. Mais on Depuis le 
peut fe rappeller ce que j’ai dit dans 
l’article des moeurs, au fujetde l’aven- de Jacob, 
ture de Thamar avec Juda \ Il paroît 
en général que ceux qui vivoient dans 
les liécles dont il s’agit, ne penfoient 
pas trop favorablement de leurs con- 
temporains. Abraham appréhendoîc 
t^u’on ne le fit mourir pour avoir fa fem- 
me. Elle lui fut elFeélivement enlevée 
deux fois; & fans la proteélion parti- 
culière de Dieu, peut-être ce Patriar- 
che auroitdl couru rifque de la vie. La 
même crainte occupoit Ifaac au fujec 
de Rebecca K 

Il fuffit encore de faire attention à 
l’hifloire de Dina , pour lèntir à quels 
excès les premiers hommes étoient ca- 
pables de le porter. Le fils d’un Souve- 
rain enleve une jeune perfbnne à fa fa- 
mille , & emploie enfuite jufqu’à lavio^ 
lence pour alfouvîr fa pafîîon. Les en- 
fans de Jacob , pour fatisfaire leur ven- 
geance, ont recours à la plus noire des 
perfidies. Ils font fervir à la réuflite de: 

» Si/prJ , Liv. VI. Chap. I, p. 340, 34 i» ^ 

b Geft. c. a6. y ,7, ■ ® . 
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IJ... leurs complots fanguinaires la cerémo» 

Partie, nie la plus effentielle de leur religion-. 

Depuis le Lgg çj.jQp crédules Sichimites qui n’a- 
<]ù’à la mort voient point trempé dan.s le rorrait de 
d« Jacob, leur Prince » font maflacrës dans le mo- 
ment qu’ils fe .repofoîent fur la foi des 
traités les plus folemnellement jurés *. 
JLes fiécles qui paroiflfent les plus cor- 
rompus ofifriroient-ils’ des forfaits plus 
noirs & plus caraélérifés f 

La bonne-foi n’étoit pas plus-refpec- 
tée dans les affeires entre particuliers >• 
& même entre parens. Jacob , neveu 
■de Laban , offre à fon oncle de le lervir 
fèpt ans, à condition qu’il lui donnera 
fe fillé’ RacÈfel en mariages Ce terme 
accompli, de quelle honteufè fùperche- 
rie Laban n’ufà-t-il pas pour dérober 
àfon neveu fept autres années ? Le jour 
de fes noces il lui fubflitua Lia à la place 
de Rachel; & Jacob , pour obtenir celle 
qu’il aimoit, fè vît forcé à recommen- 
cer fon travail & fes fervices. Se peut- 
il un manque de parole plus infigne ? 
■Quel procédé de la part d’un oncle en- 
vers fon neveu, qui de plus étoit fon' 
gendre \ 

Ces reproches de manquer aux con-r 

• ♦4Wd«.Cliap. 34*. 


9\ 

4 
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■ventions les, plus folemnelles , ne tom- 
bent pas fur des particuliers feulement. * 

^ ^ 1 r • i J • • Bepuis le 

v->n peut les taire a des nations entie- Déluge juf- 

res. Abraham , en vertu d’alliances & ^lë' ja[oiT°” 
,de traités pafles avec les peuples de !a 
Paleftinej avoit creufé des puits en dif- 
férens endroits J’ai fak voir ailleurs ' 
de quelle importance étoient alors ces 
fortes de conceflîons Dès qu’il fut 
mort , les habkans de ces contrées fuf- 
citerent querelles fur querelles à Ifaac. 

Ils comblèrent les puits que fon pere 
lui avoit lailfés Ce Patriarche fut 
contraint d’en faire creuter de nou- 
veaux , dont il eut même bien de la 
peine à obtenir la poflefllon libre & 
tranquille. 

On voit enfin qu’il ne régnoit ni 
union , ni concorde entre les perfonnes 
du même fàng. Efaü ne vécut jamais 
bien avec Jacob. Les freres de Jofeph 
fe portèrent aux dernieres extrémités 
contre ce Patriarche. La plûpart des 
enfans de Jacob lui cauferent des fu- 
jets de chagrin bien vifs & bien cui- 
fans. C’eft tout dire. Ruben > fon fils 
aîné , ofa fouiller la couche de fon pe- 

a Gen» c. a T. 30. = ^ Suprày Liv. Y* p. 

^ « Gc/i, c» a6* f» 14 J IJ. 
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-i. re ». Ajoutons que le Seigneur exter- 

Partie, mina un des fils de Juda , parce qu’il ' 

Depuis le commettoit, dit l’Ecriture , un crime 

qiPà 'h^mort abominable > dans la vue d’éteindre la 
de Jacob, race de Ibn frere 

Si des faits certains & avérés nous 
paffons aux traditions qui s’étoient 
confervées chez les difFérens peuples , 
de l’antiquité elles ne nous donneront 
pas une meilleure idée .des ■ premiers 
fiécles. On y apprend qu’originaire - 
. ment les hommes ont vécu fans loix i 
fans police , fans arts , ne fuivant & 
n’écoutant que leurs appétits brutaux. 
Acharnés les uns contre les autres > 
ils ne cherchoient qu’à fe détruire & 
à s’entre-dévorer c. 

Qu’on jette enfuite lès yeux fur les t 
évenemens arrivés) dans les .premiers 
Empires. On voit .dans l’hifioire d’O- 
firis fuccpmbant fous les pièges que 
Typhon Ion .frere lui. a voit dreffés, 
un exemple des conlpirations qui ont ! 
fouvent renverfé du trône les meilleurs i 
Princes. Les annales de toutes les na- 
tions connues préfentent. les mêmes 

a*Ibi(ï. c# c Tom, I* Liv. I, p. 6 » 

c. Liv*II, p. 166# 6 * /ùz>. 

^ Ibid» c* 38s to. 
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fpeclacles. Saturne enlevela couronne 
à fon pere ; elle lui efl; ravie enfuite 
par ion fils Jupiter. Les ufurpations, 
les violences & les excès les plus hon- 
teux caraélérifent la vie des premiers 
Héros que les peuples ont divinifés 
Quelle idée encore les Anciens nous' 
ont-ils lailfée de Ninus & de Sémira- 
mis •> ? 

Concluons de ces faits, que les hom- 
mes ont toujours été effentiellemenc 
les mêmes. Soumis en nailTant au pen-' 
chant d’un naturel déréglé , ils ont 
cherché eh tout tems à fatisfaire leurs 
paflions. Ils y ont mis plus ou moins 
d’art & de délicatefle, à proportion du 
goût & des connoiflances que chaque 
lîécle a eues en partage. La façon de 
penfer & d’agir a toujours été relative 
aux circonftances. On ne doit donc 
attribuer qu’à l’ignorance & à la grôP 
fiéreté qui régnoient dans les premiers 
tems , cette fimplicité apparente que 
tant d’Ecrivains fefontplû à exalter. 


» Voyci. ItSanchmat» 
apud Eufch* ' Prseparat# 
Evang. U 1. c. 10. p# 34, 
iS s &c. 


419.=: Dïoà , 1 . 2. P# J:^4• 
1 iÇ’i 27 . z=z Jujiin. i. !• 
c* ‘ 2 * = P/z.i, 1. 8. fcd, 
64 . p. 46 ^. Plut, U 2 » 


I • A •••V# VV 

^ Voyeit Conoç, apud * p. 753, D* z::: Sync^lU p« 
Pho:, Narrat. 9» P» 4^8 , i 64, 
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■ ■'■-L Les premiers âges' feront mieux ca-^ 

ire.PARTiE. radérifés , en difant que le vice s’y 
Depuis le montroic dans toute fa laideur & dans 
Déluge juf- toute fa difformité, 
üe J’oubliois de parler de l’hofpitali- 

té. C’eft par cet endroit qu’on a cher- 
ché principalement à faire valoir les 
• premiers fiécles. Mais je penfe que les 
premiers hommes ont exercé l’hofpi- 
talité moins par générofité Ôc par gran- 
deur 4’ame, que par néceflité. L’inté- 
rêt commun aura vraifemblablement 
donné naîffance à cet ufage. Dans la 
haute antiquité il n’y avoit point ou 
peu d’auberges.On exerçoit donc alors 
l’hofpitalité par retour fur foi-même. 
On retiroit un étranger dans l’idée 
qu’un jour il pourroit rendre un pa- 
reil fervice , au cas que le hafard fît 
voyager dans fon pays. Car l’hofpi- 
talité étoit réciproque. En recevant 
quelqu’un dans fa maifon on acquéroit 
aufli-tot le droit d’être reçu dans la 
■ lîenne : droit regardé par les Anciens 
comme facré & inviolable ; droit qui 
ne s’étendoit pas feulement à ceux qui 
le contraéloîent , mais aufli à leurs en- 
fans & defcendans. 

Au furplus , l’hofpitalité ne pouvoir 

pas 
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ïpas être bien à charge dans les premiers 
tems. On voyageoit alors très-peu & Partis. 
iàns beaucoup de fuite. Enfin, les Ara- Depuis i= 
bes nous prouvent encore aujourd hui 
que l’hofpitalité peut compatir avec de Jacob, 
les plus grands vices , & que cette ef* 
péce de génèrofité ne décide rien pour 
la .bonté du cœur & la droiture dans 
les mœurs. Qn fçait quel efl en général « 
le caraélère des Arabes. Il n’y a ce- 
pendant point de peuple plus hofpita-' 
lier. 

Je ne nie pas.au furplus <^u’il n’y ait 
.eu dans les pr.emiers fiécles quelques 
perfonnage.s yertueux.L’Eçriture-Sain- 
te en fait foi. Mais elle nous montre en 
même tems que, le nombre des perfon- 
nes véritablement vertheiifes a dû être 
alors peu confîdérable , & tout nous 
prouve d’aîlleurs’que le relie du genre 
humain .étoit , méchant , injufte , cruel, 

4éréglé, vivah't fa, ns honte & làns re- 
tenue, ne cohnoüflfànt , en un mot , ni 
.jprincipès , ni régies , ni morale. Ge ne 
peut donc être qu’à, cet ancien pré- 
•jugé qui nous porte à déprimer nos 
.contemporains,que les fiécles qui vien- 
nent de nous occuper , font redevables . 

.des vertus qu’on- a voulu leur' prêter , 

Tome II. R 
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DES Mœurs 

& des éloges dont on s’efl: plu à le# 
iré. Partie, combler. Mais ces pompeufes décla- 
Depuis le mations s’évanouiflènt & difparoilfent 
mort bientôt à l’approche du flambeau de la 
vérité. 

Il eft eflentiel , au refte , d’obferver 
que toutes ces réflexions n’infirment 
en aucune maniéré la tradition qui a ré- 
gné univerfellement chez tous les an- 
ciens peuples fur la félicité & l’état d’in- 
nocence dont l’homme" a joui dans le 
premier âge du monde. C’eft une vé- 
rité trop généralement & trop unifor- 
mément atteftée , pour qu’il foit pol- 
fible de la révoquer en doute. Baby- 
loniens , Egyptiens , Chinois , Qrecs > 
Latins J tous les peuples , en un mot , 
dont nous pouvons appercevoir les 
premières traditions fur l’état primitif, 
du genre humain , dépofent qù’orîgi-r 
nairement l’homme a'joui.d’ütieihno- 
cencé dé mœurs & d’une félicite ,■ que 
depuis il ri’a jamais recouVrees'. Çet 
accord de toutes les- dations à fendre 
hommage au récit de Moïfè fiif l’état 
du premier homme , fulîîroit feul pour 
en démontrer la certitude, fi le Légîs*- 
lateur du peuple de "Dieu pouvoir être 
regardé comme un Hiftorien ordinal- 
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ré. Il ii’en eft pas d*un fait comme d’un 
principe de morale, ou d’une décou- !'*• Parti* 
verte dans les Arts & dans les Scien- “juf- 
ces. Les hommes , quoique fous dif- qu’à u mot* 
férens climats & dans differens fiécles , 
peuvent fans s’être communiqué leurs 
idées , s’accorder fur le même point de 
morale , ou avoir fait dans les Arts & 
dans les Sciences les mêmes découver- 
tes. On n’en peut pas dire autant d’un 
point d’hiftoire. Quand on le voit reçu 
chez tous les peuples , il faut non-feu-, 
lement en reconnoître l’authenticité , 
mais convenir encore qu’il dérive d’u- 
nu fource commune. La tradition fur 
l’état d’innocence du genre humain - 
dans le premier âge eft donc incontef- 
table. Mais c’eft à tort qu’on voudroit 
appliquer cette tradition aux fiécles 
que nous venons de parcourir. Le con- 
traire eft fuffifamment démontré par 
tout ce qui nous refte d’anciens mo- 
numens. 


Fin de la première Partie Gr du fécond ' 

Volume, 
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alors jirelque déferte» Je crois qu’on 
peut placer cet événement vers le tems 
de T H A a. É & d’ A b r a h a m , ç’cll- 
à-dire, environ vers l’an looo, avant 
J. C. Les Titans, à ce qu^*® P®n- 
ïe, (brtoient d’Egypte. Voy* Tom. I. 
Liv. I.pag. 135 & fuiv. 
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